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AVERTISSEMENT.
H,NHARDI par les encouragemens que j'ai

reçus des Gens de Lettres, éclairé même par

d'utiles Avis , dont j'ai tâché, de profiter
, je

crois être en état de donner une Édition plus

foignée, ou moins imparfaite que la première,

de mes Recherches fur les Grecs anciens & mo-

dernes.

J'ai corrigé du moins cet Ouvrage autant qu'il

m'a été pofïible; j'ai ajouté plus de détails fur les

Grecs modernes , parce qu'on l'a paru de/irer ,

ainfi que quelques Lettres Nouvelles fur des

fujets que je n'avois pas traités. Telle eft , en-

tr'autres , la Lettre fur l'Adoption : matière in-

térefTante & qu'on peut dire prelqu'oubliée, pour

être tombée en défuétude.

J'ajoute encore à cette collection
,
pour livrer

au Public tout ce qui me refte , un petit Voyage

de Thrace, où l'on verra que des yeux de vingt

ans ne font pas encore afTez exercés
,
pour

inftruire utilement les Lecteurs ; mais dont l'Iti-

néraire au moins eft fait avec tant d'exactitude *

qu'il a été de quelqu'ufage à deux AmbarTacleurs

qui ont fait la même route que moi , en allaat

Tome /. a
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par terre à Conftantinople (i). Ce motif, tout

foible qu'il eft , m'a déterminé feul à publier

un EfTai pour lequel j'ofe demander quelque

indulgence.

Le Journal de mon Voyage d'halle , n'en1

encore proprement qu'un véritable EfTai , d'un

autre genre , mais qui fera voir qu'en voya-

geant même aïïez rapidement dans ce beau

pays , il y a toujours des obfervations à faire.

Or comme il eft allez naturel de fe rendre

compte à foi- même de ce qu'on a vu, &t que

chacun a fa manière de voir & de juger des

chofes : de toutes les Relations différentes qu'on

a de ces charmantes Contrées, on pourra for-

mer un jour un Tableau de l'Italie , tel que le

Public le délire depuis long -temps.

Après avoir cité fidèlement les Anciens

,

lorfque je les ai fait parler
,

je ne dois pas être

moins exa6l à rendre ici témoignage de ma
reconoiffance à tous ceux qui ont bien voulu

concourir à perfectionner mon travail. La lifte

de mes Bienfaiteurs , m'honore autant qu'elle

me flatte. Je dois le foin de cette nouvelle

( I ) M. D'cdd , Ambaffadeur de Hollande, mort à Conftan-

tinople , & M. le Chevalier de Sainc-Pricji , Ambaffadeur de
France aftuel.
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Édition à M. de Querlon, qui s'en eft chargé;

à M. de Villoifon , qui , non content de m'a-

voir fourni quelques citations intéreffantes , s'eft

volontairement dérobé
,
pour revoir tous les tex-

tes Grecs, quelques heures du temps précieux

qu'il emploie (i utilement ; enfin à M. ClériJJeau 3

célèbre Artifte ,
qui , déférant aux prières de

l'amitié , s'eft engagé de retoucher les deffins

,

6c de diriger les gravures dont cette Édition eft

ornée.

Je fuis redevable à M. le Chevalier de Saint-

'Priejl , AmbafTadeur du Roi à la Porte ; à M. le

Baron de Tott 9 Brigadier des Armées du Roi;

à M. le Bas , Secrétaire de l'AmbaïTade , & à

M. Lhomain , de quelques nouvelles Recher-

ches dont j'avois befoin pour rendre cette Édi-

tion plus complette. Je m'acquitte du même
tribut envers M. de Rochefort , de l'Académie

des Infcriptions &: Belles -Lettres , ainft qu'à

l'égard de M. Feraud , correfpondant de cette

Académie , & Conful de France à Patras ,

qui m'a fait part des connoiftances qu'il a lui-

même acquifes en Grèce. Je n'ai pas moins

profité des remarques de Madame & de M. Che-

nier , Conful de France à Maroc, que j'avois

connus à Conftantinople; ces derniers connoif-
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fent les Grecs modernes , aufïi bien que M. St

Madame Dacier connoiflbient les anciens-

.

Je ne crains pas de le répéter : je voudrois

exciter dans les jeunes gens qui veulent voya-

ger & s'inftruire , le goût de la leclure des An-

ciens , ck fur-tout des Grecs , qui font les prin-

cipales fources de nos richeffes littéraires. Je

conviens qu'il y a peu de mérite à faire un

Livre de tout ce qu'on a lu & recueilli ; mais

pour ne pas apprécier mon travail plus qu'il ne

vaut, je me mettrai, fi l'on veut à la place de

ce Cordonier d'Athènes , à qui l'on devoit fa-

voir gré d'avoir fu retenir &C configner par

écrit les entretiens intérefians qu'avoit Socrate

avec fes Amis , lorfqu'il venoit fe repofer dans

la Boutique de cet heureux Artifan. Aufll Dio-

gène rangeoit-il ce curieux Cordonier , fi digne

d'être toute autre chofe , dans la clafle des Phi-

lofophes (i).

(i) Difcours fur Platon 4 de Dacier, Tom. I. p. ïo<j*.

VOYAGE
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,

à M. D. B**\

De Conftantinople le 10 Janvier lybo.

v OUS voulez, Monfieur, que je vous rende

un compte exacl: de l'ufage que j'ai fait de mon

loifîr depuis que je fuis à Conftantinople , où,

vous favez que les affaires du Commerce ne

Tom. I. A



2 Lettres
prennent pas tous les momens du Négociant

le plus appliqué. Vous me demandez fi , dans

mes voyages ck mes courfes
, j'ai plus étudié

les Infcriptions que les hommes. Je ne refufe

pas de vous fatisfaire ; je dois trop à vos fages

confeils , pour n'être pas empreffé de vous fai-

re part de tout ce que j'ai fait pour en profiter.

J'ai fuivi vos leçons & votre exemple : j'ai

vu , j'ai lu , j'ai comparé
,

j'ai fait des notes

de tout. Je vais raffembler des feuilles éparfes,

ck tâcher de former une fuite de mes recher-

ches pour vous les communiquer, &£ les fou*

mettre à votre jugement.

J'ai d'abord obfervé les diverfes Nations qui

,

dans cette immenfe Capitale , frappent les re-

gards des Voyageurs , de manière à pouvoir

être diftinguées les unes des autres d'un coup

d'oeil. Cette étude efl très - utile à un Com-

merçant par rapport aux relations indifpenfables

qu'il doit avoir , & aux affaires qu'il négocie i

elle eft aufîi très-nécefïaire à tout homme qui

veut fe connoitre & fe juger. Je me fuis prin-

cipalement attaché aux Grecs , parce que ce

peuple fera toujours intérefTant ; parce qu'on

ne peut lire l'Hiftoire Ancienne , fans com-

mencer par celle des Grecs ; enfin parce qu'il
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eft bon que les Voyageurs curieux de retrouver

chez eux des monumens qui n'exiftent plus
,

fâchent qu'à leur défaut les habitans des lieux

qu'ils embellifibient , méritent encore notre at-

tention.

Homère a peint fidèlement les mœurs ck les

ufages des hommes de fon tems. C'eft à Troie

,

fur le Cap Sygée , à Ténédos ck à Smyrne ,

qu'il faut lire ce Poète & ck ceux qui nous tranf-

portent, comme lui, dans le fiecle où ils vi-

voient. Indépendamment de cet avantage
,

j'ai

goûté le plaifir de lire délicieufement fur les

bords de l'Hebre , dans les Géorgiques de

Virgile , le bel Epifode d'Orphée ck d'Eurydice.

Vous auriez eu , Monlieur , comme moi , la fa-

tisfa&ion de vérifier en pafTant ce que Diodore

de Sicile dit ( l'iv. 4. ) d'Ariftée
,
père du fa-

meux A&éon : « qu'étant monté fur le fommef

» du mont Hcemus , il difparut tout-à-coup aux

' » yeux des Barbares ck des Grecs , qui le pri-

» rent pour un Dieu ». Vous auriez reconnu que

l'Hiftorien
, plus éclairé que les Barbares ou les

Grecs même de ce tems -là, auroit dû ajou-

ter , que cette haute montagne étant toujours

couverte à fa cime d'un brouillard épais , il n'é-

toit pas étonnant que ce nuage eût envelopé

A ij
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<k dérobe aux yeux des fpeclateurs Ariflée,

Je reviens à mes obfervations &c à mes no-

tes ,
que je me propofe de vous communiquer

à mefure que mes occupations me le permettront.

Je vous expoferai les traits de refTemblance que

j'ai trouvés entre les anciens Grecs & les mo-

dernes dans un grand nombre d'ufages que ceux-

ci ont fidèlement confervés. Je ne raporterai pas,

fur les monumens qui nous reftent, ce que d'au-

tres ont dit avant moi ; mais je parlerai d'une Ins-

cription que je n'aurai trouvée dans aucune autre

relation , & qui ,
par conféquent , aura échapé

à ceux qui m'ont précédé. Je ne ferai mention

des Turcs
,

qui vous font connus
,
que relative-

ment aux anciens ufages qu'ils ont adoptés. Je

fuivrai les Grecs de préférence, & j'ajoute, par

inclination. En allant à Smyrne, j'ai déjà rendu

à Phocée l'hommage que tout Marfeillois doit

aux fondateurs de fa Patrie. C'eft à ma prière

que M. le Comte Defalleurs , alors Ambarfa-

deur à la Porte , avoit accordé une patente de

Conful à un Papas Phocéen qui ,
pendant la guer-

re avec les Anglois , avoit rendu les plus grands

fervices aux Capitaines Marfeillois
,

qu'il appel-

\o\t fes frères , en les avertiffant des dangers qu'ils

avoient à craindre des Corfaires , &t leur don-
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nant tous les fecours qu'il pouvoit. Les Marfeil-

lois, en paffant devant Foglieri
, \_a~\ peuvent-

ils voir avec indifférence il paterno nido , fans

defirer de s'y arrêter , 6t de voir le berceau
,

c'eft - à - dire , la barque de Pêcheurs d'où ils

font fortis ?

Je fuis, &c.

[ a ] Il ne faut pas confondre Foglieri ou Fokia nova , avec

Fokia Vecchia, qui eft proprement l'ancienne Phocée , fonda-

trice de Marfeille. Foglieri eft un établiflement des Génois à

quatre ou cinq lieues au Sud de l'ancienne Phocée, Hiftoir.

Ottom. du P. Cantimir. Tom. IL p. 1 90.

A iij
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DEUXIEME LETTRE.

Monsieur,

Avant de vous parler des Grecs, je dois

vous dire un mot des Turcs , des Arméniens &
des Juifs

, pour vous faire connoître le caractè-

re , les mœurs & les occupations qui les dis-

tinguent les uns des autres , en les envifageant

feus les rapports qu'ils ont avec les Négocians

étrangers qui viennent s'établir à Conftantinople.

C'eft un extrait de mes Mémoires fur le Com-

merce du Levant que je vous préfente , & qui

doit précéder les recherches dont j'ai à vous en-

tretenir. Je pourrai , d'ailleurs , avoir occafion

de vous parler quelquefois de ces différentes Na-

tions ,
qui forment le peuple nombreux de la

Capitale de l'Empire Turc , &: vous les recon-

noitrez aifément d'après l'elquille que j'en vais

tracer. Souvenez-vous que c'efl: un Négociant

qui écrit , qui donne fes premiers momens à fes

affaires ou à {es devoirs , & qui lit enfuite
, pour

{ç déîaffer , Paufanias , Homère ck Virgile. Du
îçms d'Horace, le plaifir de fe tranfporter en
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efprit dans l'antiquité , par la lecture , Veumm
libris étoit celui que l'on goûtoit principale-

ment dans le ulence 6k le repos de la campa-

gne , où l'on aimoit à oublier les embarras de

la ville , & les foucis d'une vie laborieufe &c

agitée [ i ]

.

Si quelqu'un eft à portée d'étudier ck de con-

noitre le caractère des Nations , c'en: le Négo-

ciant qui commerce avec elles , qui voit les

hommes dans ces occafions où leur intérêt ne

leur permet plus de fe déguifer , ck qui , s'atta-

chant à découvrir leurs vices, leurs vertus , leurs

parlions , leurs befoins ck même jufqu'à leurs

fantaifies , tâche d'en faire fon profit , ck de les

faire fervir à fa propre utilité. Conftantinople

eft la Capitale d'un grand Empire , ck le lieu

le plus propre pour un trafic immenfe. Le Ser-

rail attire tout l'argent des Provinces , ainfi que

les productions ck les richenes des pays les plus

éloignés. Autour de ce gouffre , où l'or ck l'ar-

gent vont s'engloutir fans retour , toutes les Na-

tions du monde s'aifemblent , fe réunifient
,

s'exercent à l'envi ck fe difputent
,
par une utile

concurrence , le prix de l'induftrie ck des talens.

[ 1 ] Ducere follicitx jucunda oblivia vitte.

A iv
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Un peuple nombreux , mais ignorant êk avide

de nouveautés , regarde avec étonnement les

Liens ck les fuperfluités que nos ouvriers lui four-

niffent ; bientôt le goût ck l'habitude en font

pour lui des befoins , ck offrent au Commerce

la plus grande confommation.

Le Négociant François , à Conftantinople', a

journellement affaire à des Turcs , à des Grecs ,

à des Arméniens , ck à des Juifs ; il trouve d'ordi-

naire le Turc peu traitable , toujours avide , ck

quelquefois efclave de fa parole ; le Grec délié ,

fin ck fourbe; le Juif intriguant ck fans foi ; l'Ar-

ménien lourd, avare ck grofiïer. Ces Nations font

encore distinguées par les mœurs , les manières

,

le langage , les coutumes , ck même par les ha-

billements. On trouve auffi parmi elles les vertus

& les talents qui font de tous les pays.

Elles ont toutes leurs loix 6k leur juftice par-

ticulières (i). Le Turc eft jugé par le Cadi , ou

au Divan du Grand-Vifir : les Grecs ck les Ar-

(i) Il eft encore plus vrai de dire que les Turcs , les Grecs,

les Arméniens 8c les Juifs font tous également fournis à la

juftice des Cadis ; mais les trois dernières Nations s'en rap-

portent communément
,
par manière d'arbitrage , à la déci-

fion des Chefs de leurs Rites , qui les contiennent par la me-

nace 6c le frein de l'excommunication.
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méniens font fcrupuleufement fournis à leurs

Patriarches ,
qui prononcent aifément l'effrayante

excommunication que l'on follicite , ck que l'on

obtient contre un débiteur de mauvaife foi. Le

Juif plaide fa caufe devant le Rabin , dont la

Sentence efl: fans appel.

Les Arméniens forment la nation la plus

nombreufe , la plus riche ck la plus fage : gens

laborieux , infatigables , robuftes , vivant de peu

6k durement, ils exercent tous les métiers pé-

nibles. Accoutumés à vivre dans l'intérieur des

Provinces , ils aiment les chevaux , 6k les con-

noirTent parfaitement ; ils font marchands 6k

voyageurs ; ils compofent prefque toutes les

caravanes , 6k font la plus grande partie du

commerce de la Perfe ck des Indes. La plu-

part des Sarrafs ou Changeurs , font Arméniens ;

de-là viennent leurs grandes richelTes. Les Sar-

rafs prennent un droit modique pour vifiter la

.monnoie qu'on ne reçoit que de leurs mains ;

mais ils gagnent confidérabiement fur les efpe-

ces qu'ils achètent à vil prix , lorfqu'elles font

décriées , 6k ils les font paffer enfuite dans les

paiemens qu'ils font pour les Grands , auxquels

ils prêtent , au plus haut change , qui eft de

14 à 30 pour cent. Un Turc riche obligé de
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donner une fomme à la Porte pour payer uns

charge qu'on le force d'accepter , affecte d'em-

prunter à un change onéreux pour paroître mal

à fon aife , & ne pas faire montre d'un bien

accumulé en fecret , dont la connoiffance fer-

viroit au Gouvernement de prétexte pour l'en

dépouiller.

Ainfi Racine , dans Baja^et , a raifon de dire;

Un Vifir aux Sultans fait toujours quelque ombrage;

A peine ils l'ont choifi
,
qu'ils craignent leur ouvrage.

Leur dépouille eft un bien qu'ils doivent recueillir

,

Et jamais leurs chagrins ne nous biffent vieillir (i).

Les Grecs , autrefois maîtres de la mer , &
jaloux de cette porTeffion , ne l'ont pas aban-

donnée ; ils ont continué la navigation & la

pêche. Ils n'ont pas pour concurrens les Juifs ,

qui
, quoique répandus par-tout , font peu pro-

pres à un métier hafardeux ; ni les Arméniens

,

qui n'ont pas habité les bords de la mer. Ainfi

l'Arménien , agrefte ck prudent , fait le trafic

intérieur d'une Province à l'autre , &: ne con-

noît rien au-delà; le Grec plus inftruit ,
plus

délié &: poli par le commerce maritime , fait

celui d'une Ifle à l'autre , & des Ifles avec la

(i) ASt. i. Se r a
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Capitale de l'Etat. Le Turc , maître du Pays ,

commerce peu (i) , ne t'ait point de fpéculation

,

6k ne veut rien perdre : le riche accumule par

l'ambition de s'élever ; le pauvre obéit & tra-

vaille. Le Juif fouple & actif le mêle ck s'in-

corpore dans ces trois Nations , fans fe confon-

dre avec elles , les fert également , en eft le

lien , &t n'en fait
,
pour ainfi dire

,
qu'un tout

fur lequel il vit ; il fe foutient , & fe perpétue

autant par fon induftrie que par fa fécondité.

On fait que les Génois ont ouvert les pre-

miers le Commerce du Levant , &é celui de

la mer Noire , où ils avoient des établifTemen s

considérables. Les Génois ayant perdu Caffa

& tout ce qu'ils pofTédoient par les révolutions

dont l'hiftoire eft connue , les Vénitiens &C les

Hollandois , dans leur différens traités avec .la

Porte (2) ? avoient obtenu la liberté de la na-

(1) Les Turcs fe font pourtant approprié quelques branches

de commerce à Conftantinople , telles que l'épicerie , la fabri-

que des armes de toute efpece , des ouvrages en cuir & en

cuivre , le commerce des bonnets qu'ils portent , dont le débit

eft pour eux une capitation , Sec. Us ont aufîi des vaifleaux

marchands qu'ils commandent eux-mêmes & qui font les voya-

ges d'Alexandrie.

(2) Articles jS & J9 des Capitulations Hollandoifes,
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vigation de la mer Noire. Mais foit qu'ils aient

été traverfés par des concurrens , ou par les

grands Douaniers
,

qu'ils n'ont pas fu mettre

dans leurs intérêts , ils n'ont jamais pu jouir de

ce privilège ; & il paroît que les uns & les

autres ne penfent plus à le folliciter. Les Turcs ,

plus avifés
, plus intéreffés même qu'ils ne l'é-

toient autrefois , n'accordent pas aifément ce

qu'ils ont une fois refufé. Le befoin feul peut

*eur arracher ce que la raifon ne fauroit obte-

nir ; ck comme les ufages ont chez eux la force

des loix , & même encore plus de force , ils

fe déterminent plutôt à porter une nouvelle loi,

qu'à changer un ancien ufage.

Le Commerce de la mer Noire eft donc ré-

fervé aux gens du pays , ou aux fujets du Grand-

Seigneur. Ce font des Arméniens , des Grecs

ck des Juifs qui le font ; les Turcs s'y intéref-

fent auffi quelquefois (i) , 6c ils pourroient ,

avec des capitaux plus confidérables qu'ils po£

fédent , le faire plus avantageufement que les

autres. Mais les Turcs , comme je l'ai déjà dit

,

ne feront jamais des négociants riches & nom-

(i) Les Janiffaires font aujourd'hui un peu de commerce

fur la mer Noire.



sur la Grèce. 13

breux
,
parce qu'ils font efclaves du defpotifme ;

or les efclaves ne cherchent pas à enrichir le

pays , ni à faire circuler leurs fonds , mais à

s'enrichir eux - mêmes pour jouir en accumu-

lant. Auffi les Négocians riches parmi les Turcs

n'ofent-ils pas faire montre du bien qu'ils poiTé-

dent , & cachent-ils leur opulence avec foin,

même en Egypte , où ils font plus libres , ou

moins expofés.

M. Remufat , ancien Négociant
, qui a réfidé

à Conftantinople , m'a raconté un trait remar-

quable d'un riche Négociant Turc , nommé
Méhémet Effendi

, qui faifoit le pauvre dans

la crainte d'être employé par le Gouvernement.

Ce Négociant faifoit , avec fes propres vaif-

féaux , le commerce d'Alexandrie & de la mer

Noire. Il devoit à M. Remufat une fomme con-

{klérable ; mais le terme du paiement n'étoit

pas échu , lorfqu'il fut attaqué de la perte. Il fit

aufîi-tôt appeller fon créancier , qui , étant in-

formé de fa maladie , n'ofoit pas l'aller voir ,

ck fe contenta de lui envoyer fon Courtier

Juif. Le Turc , qui étoit mourant , dit au Juif:

Voilà l 'argent que je dois à ton maître ; je riai

pas voulu en mourant le lai[fer dans la peine ;

mais dis-lui que le terme du paiement rieft verni ,

que parce que ma fin approche.
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Les Grecs font fins, inconftants , glorieux

îk fouvent prodigues par orientation : quelques-

uns font commerçons , ck font des entreprifes

hardies. Les principaux d'entr'eux font Ca.pl

Kiaya , ou chargés à la Porte des affaires de

leurs Princes de Valachie ck de Moldavie. Les

Grecs forment un corps de Drapiers acheteurs

,

un autre de Vendeurs d'étoffes , ck un troifie-

me de Marchands de pelleteries , qu'ils vont

eux-mêmes acheter en Ruffie.

Les Juifs ,
plus répandus , plus pauvres, niais

plus unis entr'eux que tous les autres , négo-

ciais , ouvriers , voyageurs , courtiers , agio--

teurs , exercent tous les arts ck tous les métiers

,

ont tous les talens comme tous les vices , ne

connoifTent que leurs propres loix , ck font

toujours prêts à violer toutes les autres. Ingé-

nieux , adroits
,
grands calculateurs ; aufli vains

ck magnifiques dans leurs maifons , que fam-

pans ck méprîtes dans toutes celles où ils s'in-

troduifent , ck où ils font appelles ; propres

à toutes les affaires , fouvent dangereux , ck

prefque toujours nécefîaires par leur activité ck

leur înduftrie : ils font les agens de toutes les

Nations commerçantes raffemblées dans cette

Capitale , ck toutes les Nations , même celles
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du pays , font devenues leurs tributaires. Il faut

avouer auffi qu'on a vu parmi eux des hommes

de génie
,

qui ont été les oracles de leur Na-

tion , & d'une probité rare : les noms de Son*

%ino , de Kamki , iïAngd, de Fonfeca , de

Zonana & de Kodara , feront toujours chez

eux en vénération.

Les Juifs communément ne travaillent pen-

dant toute la femaine
,
que pour le jour du Sab-

bat; &: le fruit du travail de l'année eft prin-

cipalement deftiné à payer les dépenfes qu'ils

font pendant leurs fêtes
,
qui durent plufieurs

jours , & qui reviennent aflez fouvent. La né-

cefîlté de travailler , non pour vivre , mais pour

dépenfer . les appauvrit &: les" rend quelquefois

encore plus frippons qu'ils ne font induftrieux.

Les Francs prêtent aux Arméniens & aux

Juifs ; ils vendent aux Turcs , aux Grecs &t aux

Juifs par l'entremife de ces derniers.

Les Turcs puiffans & en place , font dan-

gereux ; ils ne connoifTent pour loi qu'une vo-

lonté defpotique ; ils ont ce qu'on appelle une

avanie toujours prête
,

pour fe libérer de ce

qu'ils doivent à un particulier. Ce n'eft donc

pas au particulier , mais au corps national à

traiter &: à ftipuler avec eux ,
quand une né-»

ceflité abfolue l'exige.
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Les Turcs, marchands & acheteurs , font éga-

lement à craindre ; ils exigent les mêmes pré-

cautions & les mômes ménagemens : on ne

fauroit obferver trop de formalités en confultant

leurs loix &t leurs ufages , quand il s'agit de

contracter un engagement avec eux.

Il faut nécefiairement connoître les Turcs ,

pour les ménager & fc précautionner con-

tr'eux ; les Juifs ,
pour s'en fervir au befoin ;

les Grecs ,
pour leur vendre avec avantage &

les rendre dépendans ; les Arméniens , pour

démêler , à travers l'uniforme de la Nation , la

folidité de ceux qui méritent une confiance

bien placée. Il faut avoir l'œil fur tous
,
parce

que tous fe réunifient, & font
,
pour ainfi dire,

caufe commune contre la Nation fupérieure qui

vient commercer avec eux.

Je fuis , &c.

<f ** ^>k *«* £T'

TROISIEME
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TROISIEME LETTRE.

J'ÉTOIS, Monfieur , ces jours parlés en A fie *

& je m'étois aflis au haut de la montagne du

Géant
, qui eft à l'entrée de la mer Noire. Je

découvrois dans le plus beau jour un pays im-

menfe ; & pour me confbler de ce qu'on n'y

trouve plus les monumens , ni les villes florif-

fantes qu'on y voyoit autrefois
, je répétois ce

que difoit un ancien Voyageur , qui parcourut

toute la Grèce dans le deuxième fiecle (i) : « La

» fortune fe joue fans cefTe des chofes d"ici-bas ,

» rien ne lui réfifte. Que refte-t-il de Mycènes,

» qui , du tems de la guerre de Troye , com-

>» mandoit à toute la Grèce ; de Thebes en

» Béotie
,
qui fe faifoit craindre & refpecler de

» tous les Grecs ? Thebes en Egypte , Orcho-

» mené dans le pays des Myniens , Délos qui

» s'efl: vue fi floriffante par fon commerce
, que

» font-elles devenues » ?

Après tant de révolutions dont l'Hifloire vous

eft connue , des Conquérans barbares ont achevé

»

(1) Paufanias
, qui vivoit fous Antoniu le Philofophe , /. Zr

Tome I. B
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de détruire ce que le tems avoit épargné , &
des Curieux avides ont enlevé tout ce qu'ils;

ont pu emporter. Il ne faut donc plus chercher

les chef-d'ceuvres des anciens Artiftes dans la

Grèce ; les hommes les plus éclairés l'ont mê-

me abandonnée pour porter en Italie les Let-

tres & les Sciences que les Médicis appelloient

de toutes parts. Les Grecs ne confervent plus

que le trifte fouvenir de ce qu'ils ont été , &C

des traits auxquels on ne peut les méconnoî-

tre. Dans les ifles de l'Archipel , c'eft un vil

peuple livré à la mifere , à l'ignorance &c à la

fervitude ; dans les villes , ce font c\qs efclaves

riches Ô£ orgueilleux. A Athènes , un Papas

ignorant harangue encore ce peuple , qui a eu

des Efchines Se des Demofthenes pour Ora-

teurs : trilles relliquiœ Danaïcm.

Cette nation dégradée tomba dans le mépris

&c l'avilifTement fous les derniers Empereurs.

Au fiége de Conftantinople , attaquée par les

François , on efl: indigné de voir la lâcheté des

Grecs , qui
, joints aux Vénitiens pour combat-

tre les Génois fur le Bofphore , reculent hon-

teufement. Leurs plus grands & leurs derniers

efforts
, pour conferver leur liberté , ont été

ceux des Candiots , qui auroient dû laffer les
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Vénitiens par leurs fréquentes révoltes Ô£ par

le fang qu'ils ont répandu pour fecouer le joug

de la République. Ce Peuple enfin , fournis

aux Turcs , s'eft accoutumé à porter le poids

de fes chaînes. Ilconferve une ombre de liberté,

en nous rappellant qu'anciennement les Grecs

en fentoient moins la perte , dès qu'on leur

laifîbit leurs ufages , leurs danfes &t leurs fêtes.

Mais ce peuple , toujours intéreffant , mérite

encore notre attention ; & fi je m'attache à

démêler le caraétere national qu'il a confervé ,

c'eft qu'on ne voit pas pour la première fois

des enfans dont les pères nous font connus
,

fans chercher d'abord fur leur vifage les traits

de refTemblance qui peuvent les faire recon-

nu itre.

M. Spon (1) a obfervé que les vertus des Grecs

font la frugalité , la chafteté , l'amour du tra-

vail , la patience dans les perfécutions ; mais

.que l'irréligion , l'avarice , la vanité , le men-

fonge & l'emportement font leurs défauts effen-

tiels.

Pour moi
, j'ai trouvé les Grecs tels que nous

les peignent leurs Hiftoriens , & Thucydide fur-

Ci) Tom. II. p. 3J6.

B ii
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tout , artificieux , vains , Toupies , inconftans ,

avides de gain , amateurs de la nouveauté ,
peu

fcrupuleux fur les fermens , &c. J'ai vu parmi

eux de bons Pilotes , des Marchands , des Voya-

geurs & des Anacréons modernes , dont on

répète les chanfons : mais ce Peuple eft généra-

lement abattu fous le joug qui l'accable. Un
Pacha , dans les Provinces de la Grèce , repré-

fente un Préteur Romain envoyé chez des tri-

butaires. Les Grecs donnent aujourd'hui des

Princes à la Valachie &c à la Moldavie ; mais

comme ils font nommés par le Grand-Seigneur

,

ce font les mêmes parlions , les mêmes brigues

& les mêmes divifions domefhques qui les élè-

vent & les déplacent fuccefîivement. Les Turcs

profitent de ces diffenfions , comme les Ro-

mains en profitaient autrefois.

Vous trouvez déjà fans doute , Monfieur, dans

les Grecs modernes , beaucoup de conformité

avec les anciens , comme dans ces ftatues muti-

lées , qui fiTbfiftent encore : on admire des attitu-

des , des draperies , des contours qui rappellent

le bel âge des Arts ; mais pourrez-vous croire

qu'il y ait encore dans cette Nation , non-feu-

lement des Poètes , mais même des Philofophes

êc des Sages ? Le caraclere & les mœurs de
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ces derniers contrarient parfaitement avec la

vanité de ceux qui commandent aux autres , &t

qui, fiers de leur crédit ou de leur opulence

fe vengent fur leurs égaux de l'humiliante baf-

fe/Te avec laquelle ils font fouvent obligés de

ramper devant un Officier Turc qui les méprife.

Il ne faut plus chercher
,
parmi des efclaves ,

ce peuple-roi des beaux tems de la Grèce ;

mais les hommes font toujours les mêmes , &
ils ont fidèlement confervé ce qui n'a pas dé-

pendu de ceux qui les ont fournis. M. Spon

cherchoit Delphes au milieu de Delphes. Il

n'en refte plus en effet de traces ; mais on y
retrouve les Grecs , en les examinant de près.

On eft même tenté de pardonner aux Turcs leurs

dévaluations , en fe fouvenant qu'un Général

Romain ( Sylla ) détruifit le premier le fameux

Lycée , &: qu'il fît couper les beaux arbres quj

faifoient l'ornement de l'Académie. Céfar , au

contraire , tout piqué qu'il étoit contre les Athé-

niens
,
qui avoient embraffé le parti de Pompée

après la bataille de Pharfale ,
pardonna aux

vivants en faveur des morts. Rome , en condam-

nant les Grecs à la fervitude , à la baffe adula-

tion & au mépris , les préparoit à porter un joug

plus honteux
?
qui a confommé leur avilifTement.

B iij
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Cependant il ne faut pas croire que les Grecs

ne faffent encore quelquefois quelque retour

fur eux-mêmes , ck qu'ils n'aient des momens

où ils déploient leur ancienne vivacité. Cet

amour de la liberté dont ils furent autrefois fi

jaloux , femble de tems en tems fe rallumer ,

en jetant quelques étincelles. M. Spon (i) nous

en a confervé un trait qui mérite de trouver

ici fa place. Les Athéniens , dit-il , s'étoient

foulevés contre le Gouverneur Turc , & con-

tre d'autres gens en place qui les vexoient. Il

étoit queftion d'un nouvel impôt qu'on vouloit

établir fur leurs marchandifes. Ils avoient affaire

à forte partie ; mais l'Arrêt de la Porte , qu'on

attendoit , leur donna gain de caufe. M. Spon

les entendant raifonner fur l'affaire qui les» ôccu-

poit , ne put s'empêcher de leur témoigner qu'il

étoit étonné de la hardiefle avec laquelle ils

avoient attaqué les plus puiffants de la ville.

Voici leur réponfe.

« Nous convenons que nous avons été tou-

» jours un peu brouillons ; mais vous favez que

» nous n'avons jamais pu fouffrir ceux qui pre-

9> noient de l'autorité fur nous , & que nous

i
i i i

—————.^————

^

(i) Tom. II. p. 13 j.
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» avons condamné au banniffement nos meil-

» leures têtes. L'air du pays porte cela ; ÔC

» c'eft une partie de l'héritage de nos Pères ,

» que l'amour de la liberté. Nous en viendrons

» à bout , nous en dût-il coûter à chacun la

» moitié de notre bien ».

Ce trait confirme fuffifamment la conformité

du caractère des Grecs modernes avec celui

des anciens On trouve encore parmi eux , ainfï

que dans tout le Levant , le même attachement

pour leurs anciens ufages.

» Si avec cette foibleffe d'organes , dit M. de

» Montefquieu , qui fait recevoir aux Peuples

» d'Orient les impreffions du monde les plus

» fortes , vous joignez une certaine pareffe

» dans l'efprit naturellement liée avec celle du

» corps (1) ,
qui fait que cet efprit ne foit capa-

» ble d'aucune action , d'aucun effort , d'aucune

» contention , vous comprendrez que l'âme qui

» a une fois reçu ces impreffions , ne peut plus

» en changer. C'eft ce qui fait que les loix ,

» les mœurs & les manières , même celles

» qui paroiffent indifférentes , comme la façon

(1) Efpr, des toix, liv. 14. ehap. 4,

B iv
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» de fe vêtir , font aujourd'hui en Orient conv

» me elles étoient il y a mille ans.

Ce ne font point apparemment les Grecs

qu'avoit en vue M. de Montefquieu , dans le

portrait qu'il fait des Orientaux qui ont con-

fervé les anciens ufages. On ne peut du moins

leur imputer cette pareffe d'efprit qui rend inca*

pable d'aucune action , d'aucun effort. M. de

Fontenelle , Traité des Oracles , croit au contraire

que les Grecs avoient tant d'efprit
, que leur

raifon en fouffroit un peu.

S'ils ont confervé leur caractère , leur habil-

lement , leurs coutumes , ckc. c'en
1

qu'ils ont

regardé leurs ufages comme la feule propriété

qui leur reftoit ; c'eft encore par l'opinion qu'ils

en dévoient avoir. Hérodote en rend cette rai-

fon : » Si l'on donnoit , dit-il , aux hommes la

» liberté de choifir les coutumes qui leur paroî-

» troient les meilleures , il ne faut pas douter

» qu'après les avoir bien examinées , ils ne choi-

» fiffent celles de leur pays; il faut donc croire

» que celui qui les méprife eft un infenfé (i) (2).

(i)Hérod. /. 2.

(2) On voit encore les femmes de Chio gênées par l'habil-

lement le plus incommode , 6c le plus indécent. Elles n'ont pu
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Quelle différence entre les Grecs & nous !

Ils font tout ce que faifoient leurs pères , tandis

que nous ne cherchons , dans nos ufages , nos

modes , nos coutumes , & nos mœurs même

,

qu'à nous éloigner de ce que nos pères ont fait

,

ck à former un parfait contrarie avec eux. Nous

avons même infenfiblement altéré & affoibli

l'idée du refpe£r. que nous devons & à la vieil-

lerie , & à ceux qui nous ont donné le jour. Je

vous ferai voir dans la fuite que les Grecs , tout

vicieux qu'ils font , ne nous reffemblent pas en

ce point.

Pour peu qu'on obferve tout ce qu'on voit

au Levant , on trouve à chaque pas , & on aime

à pratiquer un ancien ufage. On n'eft pas à la

fuite d'une caravane , fans fe fouvenir que depuis

celles des marchands Ifmaëlites & Madianites ,

a qui Jofeph fut vendu par fes frères , les

caravanes fubfiftent avec le même ordre , avec

" un chef qui les conduit , & font tout le com-

merce intérieur (i). On ne voit pas les Turcs

fe réfoii''re à renoncer à l'ancien ufage , ni à allonger leurs

jupes qui ne leur vont que jufqu'aux genoux.

(1) Le même danger fubfifte aufTi toujours , & le peu de fu-

reté qu'il y a par-tout, exige que les Voyageurs fe réuniffent

pour fe mettre à couvert des infultes au moins par leur nom-
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& les Arabes voyager en portant leurs tentes Se

tout ce qui leur eft nécefiaire , fans fe rappel-

ler que le plus ancien des Patriarches , dans les

plus beaux jours de l'enfance du monde , ne

voyageoit pas autrement.

Pour revenir à nos Grecs , on obferve encore

parmi eux le caraftere particulier &: diftinétif

des divers Peuples. Ceux qui habitent le bord

de la mer ou les ides , font plus déliés que ceux

qui habitent dans l'intérieur des terres : à quoi

leur commerce avec les étrangers contribue beau-

coup. Ainlî les Arcadiens , au rapport d'Ho-

inere (i) , n'étoient pas gens de mer. Cicéron

diftinguoit ceux qui refpiroient l'air épais de

Thèbes (2), & l'air pur & fubtil (3) d'Athènes.

Les Mégariens , voifîns de cette ville , étoient

fi peu eftimés
,

qu'un ancien oracle ( qui leur

étoit fouvent cité ) , en comptant les Peuples

de la Grèce , difoit que les Mégariens ne va-

loient pas la peine d'être comptés. Aujourd'hui

bre : car on ne fait pas fans néceflité" le commerce par cara-

vane, puisqu'il eft gênant , incommode & difpendieux.

(1) Iliad, 1.2.

(2) Lib. de fato.

(3) Voyez le difeours de M. Hume , Ecoffois , fur le carac-

tère de« Nations, imprime dans le Mercure de Janvier 1756.
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les Grecs de Chio , de Nicée , de Sparte , &c

d'Athènes font des Grecs bien différents.

Après ces premières obfervations , après ce

coup d'ceil jeté du haut de ma montagne fur

le fpe£tacle de la Grèce moderne ,
je vous con-

duirai , Monfieur dans ma première Lettre chez les

Grecs , & à mefure que nous avancerons , vous

reconnoitrez que , û la recherche des monu-

mens & des infcriptions fatisfait la curiofité ,

l'étude des hommes , Se la connoiffance de leurs

ufages , ne font pas moins intéreffantes , ni

moins utiles.

Je fuis, &c.

teètiF^blex
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QUATRIEME LETTRE.
Maifons , appartemens , lampes

, fophas , brdjlers,

femmes cke^ elles , broderies.

Y
JU E S maifons des Grecs ne font pas, Monfîeur , à

beaucoup près aufll élevées que les nôtres ; elles

n'ont ordinairement qu'un étage. Ainfï avec

l'étendue qu'occupent les jardins , une ville

Grecque eft bien plutôt bâtie , &c tient infini-

ment plus d'efpace qu'aucune des nôtres. Vous

pouvez fur cela vous former une idée des cent

fameufes villes de l'Ifle de Crète (i).

Les femmes Grecques d'aujourd'hui font afli-

duement renfermées dans leurs maifons ; elles

ne fe montrent guère plus que ne fe montroient

les anciennes ; les filles fortent rarement , &
ne vont à l'Eglife que quand elles font mariées.

« Quel eft le Romain , dit un Hiftorien (2) ,

en parlant des diverfes coutumes des Peuples

,

» qui auroit honte de mener fa femme dans un

» feftin? Quelle eft chez eux la femme qui n'a

(1) Centum tetigit potentem oppidis Creten, Horat.

(2) Cornel. Nepos , cap. /,
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» pas dans la maifon la place la plus diftin-

» guée , &: qui ne va pas aux affemblées pu-

» bliques ? Tout eft bien différent en Grèce :

» une femme ne fort de chez elle qu'avec fa

» famille ; elle fe tient dans le lieu le plus re-

» culé de la maifon , appelle Gynœconitis , &
» l'entrée n'en eft permife qu'à fes parens les

» plus proches».

Les maifons Grecques font divifées en deux

parties par une grande falle qui occupe le cen-

tre & toute la largeur. C'eft dans cette falle

qu'on donne les fêtes , & que fe font toutes les

cérémonies qui exigent un grand efpace. Tel

eft le divan des Turcs , la galerie des Italiens

,

le fallon de compagnie des François , Sec. D'un

côté font les appartenons des hommes , leurs

chambres à coucher & les falles à manger :

l'autre eft deftinée aux appartemens dès fem-

mes & forme le Gynœkcon. On trouve au rez-

de-chauffée les cuifines , les remifes , les écu-

ries , &c. Les domeftiques de notre fexe font

logés dans des entrefols.

Vitruve (i) , en parlant de la conftrucYion des

maifons Grecques , dit la même chofe : « On

(1) Liv, 6, Cap. 10,
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» y voit , dit— il , de grandes falles , où les fem-

» mes travaillent avec leurs ouvrières. A côté

» dans des galeries , font les (ailes à manger

,

» &: les chambres à coucher. La partie inté-

» rieure de la maifon s'apeJJ^ Gyncecon'uis. Les

» hommes ont leurs appfftements féparés qui

» font nommés Androniùs (i) ». On voit exac-

tement aujourd'hui dans les maifons Grecques

la même diftribution à laquelle les Turcs , non

moins jaloux de leurs femmes , fe font confor-

més.

Vous trouverez toujours chez les Grecs ,

dans la chambre à coucher , une lampe qui

brûle toute la nuit. Chez les perfonnes aifées ,

c'efl: un ancien ufage ; parmi le Peuple , c'efl

dévotion : car la lampe eft ordinairement placée

devant une image. Cet ufage me rappelle un

événement tragique , occafionné par une Lampe

de nuit.

Paufanias , Général des Lacédémoniens qui

commandoit à la bataille de Platée , étant chef

de l'armée navale des alliés fur l'Hellefpont

,

devint amoureux d'une jeune Byzantine. Ceux

qui avoient ordre de l'introduire dans fa charn»

(i) Voyez l'Odyffée , L. 17. V. 378.
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bre y étant entrés vers le commencement de la

nuit, le trouvèrent endormi. Cléonice (c'étoit

le nom de la jeune perfonne ) en approchant

de Ton lit , renverfa par étourderie la lampe (1)

qui étoit allumée. A ce bruit Paufanias fe ré-

veille en furfaut; &, comme il étoit dans des

agitations continuelles à caufe du deffein qu'il

avoit formé de trahir fa patrie , fe croyant dé-

couvert, il fe levé ,
prend fon épée, en frappe

fa maitrefle, & la jette morte à fes pieds (2).

On avoit anciennement
,
pour s'afTeoir , dans

les appartements , & fur-tout dans les falles , des

chaifes dont la forme nous eft connue ; mais

dans les chambres if y avoit de petits lits qui

tenoient lieu des fophas que nous y avons fub-

(litués (3). Je ne puis expliquer que par-là ce

paflage de Plutarque dans la vie de Pyrrhus.

» Néoptoleme , fon concurrent pour la Cou-

(1) Aîrea lampas,

(2) Pauf. T. I. pag. 293. trad. de l'Abbé Gédoyn.

(3) On donnoit aux perfonnes diftinguées des fiéges avec

un marchepié , & aux perfonnes ordinaires des fieges fans mar-

chepié. Télémaque , Odyf. L. I. donne à Minerve un de ces

fiéges diftingués appelles 9-ço»©*, thrône, & prend pour lui

un fiége inférieur appelle nXtruts t
fdla rccubltoria , à %xiw t

rtcumbo.
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» ronne , tramoit une trahifon contre lui. Un
» foir étant allé faire collation chez Cadmie , fa

» fœur , il en lâcha quelques mots , croyant

» n'être entendu de perfonne ; car il n'y avoit

» dans la chambre que Phénarete , femme de

» Samon , Intendant des troupeaux de "Néop-

» toleme. Cette Phénarete étoit couchée fur

» un petit lit le vifage tourné contre la mu-

» raille, & faifoit femblant de dormir (i) ».

Or ce petit lit ne pouvoit être qu'un fopha ref-

femblant à ceux que nous voyons chez les

Grecs. Il y avoit aufîi des fiéges dans le vefti-

bule de la maifon. Apollodore dit dans Athénée:

« Vous entrez , le chien vous careffe , & vous

» offre une chaife , fans qu'on l'ordonne (2) ».

Une pierre gravée du cabinet de Stock (3) re-

préfente une femme étendue ou à demi cou-

chée fur une efpece de canapé , &c tenant de

la main droite une caraffe : ce canapé eft le

fopha.

Plutarque dit ailleurs que ,
quand Dion fut

affermie , il étoit dans une chambre baffe où il

(1) Plutarq. vie de Pyrrhus.

(2) /. Lucer. facra Gentil. Thef. Antiq. Gronov. Tom. 7.

(3) Defcript. de Winckelm. p. 474.

y
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y avoit plufieurs lits (i). M. Dacier prétend que

ces lits étoient ceux de la falle à manger : con-

jecture fondée fur l'ancien ufage de manger

couchés fur des lits.

Les Grecs n'ont point de lits comme les

nôtres ; ils ne font que jetter des matelats fur les

fophas
,
pour être couchés plus mollement.

Tels font les lits pour une perfonne feule :

mais pour les perfonnes mariées , ils étendent

un tapis fur l'eftrade du Sopha , enfuite les ma-

telats fur lefquels on met le linceul ou drap

de defTous , & enfin la couverture à laquelle

eft coufu le drap fupérieur.

Les lits des Héros d'Homère étoient dreffés

à-peu-près de même. On étendoit fur le plan-

cher des peaux avec tout leur poil ; fur ces

peaux des étoffes de pourpre ; fur ces étoffes

des tapis qui fervoient de linceuils , & fur ces

tapis des couvertures de laine ,
%K*im (i).

(1) Plutarq. vie de Dion.

(î) Les lits dont fe fervoient les anciens pour la table

étoient ordinairement à trois places , mais on les multiplioit

fuivant le nombre des convives. Plutarque parle de falles de

trente lits & de plus grandes encore ; tellement qu'on ne peut

aflimiler cette forte de lit au fopha. Plutarque parle toujours

de» lits & des tables au pluriel, ce qui fait voir qu'ils étoienî

Tome I. C
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Les Athéniens , dit le même Auteur , firent

le procès à Timagoras , leur Ambaffadeur au-

près d'Artaxerxès , Roi de Perfe , tk le condam-

nèrent à mort, avec juftice , s'ils le firent mourir

pour la quantité de préfents qu'il avoit reçus ;

car il n'accepta pas feulement de l'or & de l'ar-

gent , mais il prit encore un lit magnifique ,

<k des Efclaves pour le faire : (i) les Grecs n'é-

tant pas ajfei adroits pour cet art-là. Vous n'au-

rez pas de peine à croire qu'ils n'y ont pas fait

de grands progrès.

Il n'y a point de cheminées dans les cham-

bres des maifons Grecques ; on ne fe fert que

d'un brafier qu'on met au milieu de l'appartement

pour l'échauffer , ou pour ceux qui veulent s en

approcher. Cet ufage efl très-ancien dans tout

l'Orient; les Romains n'en avoient pas d'autre , &
les Turcs l'ont confervé.On appelloit(i) *»/w*fy

,

dit Kéfychius , cité par Madame Dacier , un bra-

der qu'on mettoit au milieu des chambres , &: fur

lequel on faifoit brûler du bois fec pour fe chauf-

fer , Ô£ du bois réfineux pour éclairer. Ce bra-

toujours en raifon du nombre des convives. Quejl. Rom. V.

(i) Rem. fur le Liv. 18. de l'Odyffée , T. 3. p. 503.

(2) Plut, vie de Pelopidas.
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fier étoit porté comme aujourd'hui fur un tré-

pied ; les lampes ne font venues que long-

tems après.

Pour garantir le vifage de l'incommodité &C

de l'ardeur du brafier , fouvent dangereux , on

a imaginé le Tcndour : c'eft une table quarrée

fous laquelle le feu eft placé. Cette table eft

couverte d'un tapis qui de tout coté tombe

jufqu'à terre , & d'un autre en foie plus ou

moins riche qui pare le Tendour , autour duquel

on s'affied fur le fopha ou fur des carreaux. On
peut mettre à la fois les pieds & les mains fous

la couverture qui , enveloppant le brafier de

toute part , entretient une chaleur douce

ck durable. Le Tendour eft principalement à

fufage des femmes (1) ,
qui pendant l'hiver y

paffeht prefque toute la journée à broder ou à

recevoir les vifites de leurs amies.

Les Grecques modernes reffemblent aux an-

ciennes , à bien des égards. Dans la conv-rae

des Harangucufcs , Praxagore (2) fait leur por-

(1) Les femmes, Turques, voyant une Amb.ifladrice de France

( Mad. la Comtefle Defalleurs )
qui marchoit avec un très-

grand panier , fe difoient avec étonnemont l'une à l'autre ;

Voye\ cette Ambajfadrice qui porte fon Tendour avec elle.

(a) Th. des Grecs du P. Brumoy,Tom. 6. pag. 1S0.

C ii
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trait en plaidant pour elles : « Elles lavent ,

dit-il , » la laine clans de l'eau chaude à la ma-

» niere antique, & l'on ne voit pas qu'elles foient

» intrigantes. Elles boivent & maltraitent leurs

» maris , comme autrefois : c'eft tout comme

» autrefois.

Nous pouvons dire la même chofe ; &, pour

en citer un exemple , Térence nous offre un

tableau naïf de la vie ordinaire des Grecques

infulaires. Lifez , dans TAndrienne , le portrait

qu'il fait de la jeune fille d'Andros(i).

» Au commencement , dit-il , elle étoit fage
,

» laborieufe Se vivoit d'une manière dure
, ga-

» gnant petitement fa vie à filer , ck à broder :

» mais dès qu'il fe fut préiénté des amans qui

» lui promirent de payer {qs faveurs , comme

» l'efprit eft naturellement porté à quitter la

» peine pour le plaifir , elle ne put fe foutenir

« dans un pas fi gliflànt. Elle fe contenta d'a-

» bord d'un ou de deux amans ; mais dans la

» fuite elle reçut chez elle tous ceux qui vou-

» lurent y aller ». Il faut avouer cependant que

parmi nos belles infulaires , il y en a beaucoup

dont la fagefTe eft à l'épreuve de la féduclion.

(i) Andr. a&. i. fc i.
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Ajoutons ici le beau portrait que le même

auteur fait d'une femme Grecque en deuil ck

en négligé
,
qui travaille chez elle avec Ces efcla-

ves. Que ce portrait eft reffemblant à ce que

j'ai vu ! Vous (avez qu'on peut confulter Té-

rence fur les Grecs avec d'autant plus de fureté
}

qu'il n'eft que le traducteur de Ménandre , ek

qu'étant forti de Rome , avant l'âge de
3 5 ans

,

l'opinion commune eft qu'il ne quitta fa patrie

que pour aller s'inftruire à fond des mœurs ck

des coutumes des Grecs
, pour les mieux repré-

fenter dans (es pièces.

Le valet rend compte à fon maître qui arrive

,

ck qui l'avoit envoyé chez fa maitreiTe avant

d'y aller lui-même.

« C'eft en cette occafion , dit-il , ou jamais

,

» que vous pouvez connoître la vie que votre

» maitrefle a menée en votre abfence. Quand

» on furprend une femme , ôk qu'on arrive

» chez elle à l'heure qu'elle s'y attend le morns
,

» on doit être perfuadé que l'état où on la trouve

» eft une fuite de fes occupations ordinaires
,

» qui marquent parfaitement les inclinations

« des gens. En arrivant , nous l'avons trouvée

» qui s'occupoit à la broderie avec une grande

» application. Elle étoit vêtue fort fimplement

,

C iij



38 Lettres
» en habit de deuil , fans doute à caufe de la

» vieille qui étoit morte ; elle étoit fans aucun

» ornement , comme font celles qui ne s'habil-

» lent que pour elles ; elle n'avoit rien de

» tout ce que les femmes employent pour rele-

» ver leur beauté ; fes cheveux étoient épars , mal

» ranges , & jettes négligemment autour de fa

» têke. La vieille lui filoit des laines , ck de plus

» il y avoit une petite fervante fort mal vêtue

,

» fort négligée , qui travailloit au métier avec

» Antiphile (1).

Ce feroit traduire mot à mot Térence ,
que

de faire aujourd'hui le même tableau d'après

ce qu'on voit ; c'eft le même négligé , la mê-

me pofition. Il n'y a pas jufqu'à la vieille qui

file , & à la petite brodeufe mal vêtue qui ne

s'y trouvent. ïl faut étudier Se fuivre la nature

pour la copier ; il faut vivre avec ce Peuple
,

qui a confervé la (implicite des mœurs & des

(1) Texcntem telam fiudiosè ipfam offendimus
,

Meciocriter veilitam , vefte higubri
,

Ejus anus caufâ , opinor
,
quae erat mortua ;

Sine auro tùm orr.atam , ita uti quïe ornantur fibi ;

Nullà malâ re expolitam muliebri ;

Çanillvs pa£'u.t
,
prolixus , circum caput rtjcB.us negligcntcr,

Keautofltiro. aft. 1. fc. z.
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anciens ufages ,

pour peindre ce bon vieux tems

que nous fommes forcés de regretter , comme

le fiecle d'or tant vanté par les Poètes.

La broderie efl: l'occupation des femmes

Grecques ; elles fortent peu , &: celles qui ont

befoin de travailler
,
pour entretenir leur famille

,

brodent fans relâche du matin au foir , & font aufli

broder leurs filles Se leurs efclaves. C'eft le tableau

de la femme laborieufe peinte d'après nature par

Virgile au huitième livre de l'Enéide (i).

J'ai ce tableau vivant fous mes yeux. La lampe

d'une brodeufe , ma voifine , efl: allumée avant

le jour : toutes (es jeunes ouvrières font à leur

métier de grand matin , ôc elles égaient le tra-

vail par leurs chanfons.

Nous devons aux Grecs l'Art de la broderie,

qui efl très - ancien parmi eux , & qu'ils ont

porté au plus haut point de fineffe ck de perfec-

tion. Les Cretois excelloient dans cet Art : aufl!

(1) Inde ubi prima quies medio jam noftis abaftee

Curriculo expulerat fomnum , ceu fœmina primùtn
,

Cui tolerare colo vitam tenuique minervà

,

Impofitum cinerem , & fopitos fufcitat ignés
,

Noftem addens operi , famulafquc ad himina longo

Exercet penfo , caftum ut fervare cubile

Conjugis , £c poJit parvos educere natos.

C iv



40 Lettres
la jeune Pholoé qu'Enée donna à Sergefte étoit-

elle de Crète , ck favante dans les ouvrages de

Minerve ( i ).

Dès qu'on parloit des talens d'une jeune ef-

clave , on ne la qualifioit point autrement ;

elles travailloient,.comme aujourd'hui, avec leurs

maitrefïes.

Agamemnon , difputant la belle Chryieis à

Achille , lui dit, dans la chaleur delà difpute :

» je la préfererois même à la Reine Clitem-

» neflre : aufli ne lui eft - elle inférieure ni en

» beauté , ni en efprit , ni en adrefTe pour les

» beaux ouvrages » ( i ).

Les femmes les plus diftinguées préparoient

elles-mêmes leurs laines pour broder , & n'a-

voient pas chez elles d'autre amufement.

Les Dames Troyennes
,
pendant le iiége de

leur ville
,

prifes d'une belle paflion de com-

battre , veulent ( 3 ) laifTer leurs laines & leurs

fuféaux , pour prendre les armes. La fage Théano

les arrête & leur dit : Rentre^ , croyez-moi , da:

( 1) Olli ferva (futur, operim haud ignara Mincrvx
,

Crejfa genus , Pholoé. jEneid. /. V.

(2) Iliad. /. 1.

( 3 ) Quintus Cilaber.
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vos maifcns , pour reprendre votre broderie & vos

ouvrages ; Jie^-vous aux hommes du foin de re-

pouffcr les Grecs & de vous défendre.

Homère fait fouvent l'éloge des broderies

Grecques. ( a ) Antinous , dit-il , fit préfent à

(a) Obfervons toutes fois fur ces partages d'Homère
, que

le Poëte ne dit pas toujours ce que Madame Dacier & d'au-

tres interprètes lui font dire , & qu'on ne trouve point de

mot technique qui délîgne expreffément la broderie , dans

tous les exemples cités pour prouver qu'elle étoit connue du

tems d'Homère. La Robe qu'Antinous donna à Pénélope étoit

de différentes couleurs 7roiy.i\or , varia , ce qui ne défigne

point précifément un ouvrage fait à l'aiguille. Le voile au-

quel Hélène travailloit , lorfqu'Iris vint la trouver , étoit ptycti

irev iïÎTrXctx.* , une grande toile à deux faces , dont elle faifoit

le tiiTu , vQottve. Ce qu'ajoute Homère, to^îuç ^ inirctTirii

ùiêXxi Tfâuii , &c. multos autem intcxxbat ( infigebat ) labo-

res Trojanorum , doit s'entendre d'un tiffu avec lequel Hélène

repréfentoit les mouvements des Troyens. Ainfi les Ouvriers

Napolitains deffinent toutes fortes de figures fur les cou-

vertures de cotton qu'ils fabriquent ; ils colorient groffierement

ces figures avec des fils de laine de différentes couleurs
,
qu'ils

font palier dans le relief du tiffu. Les Chais ( efpéce d'échar-

pe d'une laine très fine ) 8c les tapis de Perfe donnent en-

core une idée de ce genre d'ouvrages. Homère , dans le vingt-

troifieme livre de l'Iliade , employé les mêmes termes pour

décrire le tiiïu que travailloit Andromaque lorfqu'elle apprit

la mort d'He&or. Il ne fe (ert jamais du terme de xiflin ,

qui fignihe broder , mais de celui de J^«iV»> faire de la toile

un tiffu quelconque.
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Pénélope d'un manteau dont la broderie étoit

très - belle
, ( i ) & les couleurs nuées avec

beaucoup d'art & d'intelligence. Ce que le mê-

me Poète dit des voiles brodés par Hélène (2)

& Andromaque , a donné lieu à la queftion

de favoir fi ces broderies étoient nuancées. Quoi-

que l'art ait fait de très-grands progrès , je crois

qu'en voyant ce qu'on fait aujourd'hui , on

peut conjecturer ce qui s'eft fait anciennement.

Je ne penfe donc pas comme l'auteur de VOrl-

p;h:e des lolx
( 3 ) ,

qu'on eût befoin de pa-

trons coloriés. On traçoit comme aujourd'hui

le defïin fur la toile , & la Brodeufe le nuan-

çait enfuite avec fes laines de diverfes cou-

leurs : la nature étoit le grand modèle. La bro-

derie imita d'abord les fleurs les plus fimples

,

celles qui n'ont qu'une ou deux couleurs , c£ en-

fuite par degrés celles qui font plus variées.

On a brodé & defliné des figures , & mélangé

les nuances , à mefurc que la teinture 6k l'art

fe font perfectionnés. 11 eft certain que dans la

Grèce toutes les femmes brodoient , & que les

hommes fe faifoient honneur de porter l'ou-

vrage de leurs mains.

(1) Odyff. /. 18.

(z) I!ind. I. 3. v. 124. : /, 22. c. 140.

(3) Tom. II. /. 2. p. 167.
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L'Hiiiorien d'Alexandre ( 1 ) nous apprend

que ce Prince ayant reçu de Macédoine quan-

tité d'étoffes , 6k de riches vefïes à la mode

du pays , les donna à Syfigambis avec les ou-

vrières qui les avoient faites. Il lui fit dire en

même tems , que , fi elle trouvoit ces ouvra-

ges à fon gré , elle pouvoit les faire apprendre

à iés petites filles , pour les occuper , 6k en

faire des préfens. A ces mots , les larmes qui lui

tombèrent des yeux , firent aflez connoître

combien ce préfent lui étoit peu agréable, 6k

le compliment injurieux , parce qu'il n'y avoit

rien que les femmes de Perfe tinfTent à plus

grand opprobre
, que de travailler en laine. Ale-

xandre fâchant qu'elle en étoit fâchée , alla fur-

ie champ la voir , 6k lui dit : « Ma mère , cet-

» te étoffe , dont vous me voyez vêtu , n'efr. pas

» feulement un préfent de mes fœurs , mais

» l'ouvrage de leurs mains ; par-là vous pou-

. » vez juger que la mode de notre pays m'a

» trompé ». Lifez à ce fujet l'Epithalame où

Claudien repréfente la mère d'Achille occupée

à fabriquer elle-même de fa main pour fon fils

des vétemens , brochés de pourpre 6k d'or (2).

(1) Quint. Curt. /. y.

(2) Non fcir.per clypei metuen 'um gentibus orbem

Pilcc\i> ftudiofa pareils fVibnc.ib.it Açhilii i
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Je remarque en pafTant une différence bien

fenfible entre les coutumes des peuples. Apres

l'enlèvement des Sabines , les Sabins voulurent

qu'on mît expreflement dans le Traité de paix

avec les Romains
, que leurs filles ne feroient

obligées qu'à filer de la laine. On a vu à Syra ,

Ifle de l'Archipel , une fille qui ne filoit que

de la foie
, parce qu'elle étoit la première du

heu. Les femmes du pays , en la montrant aux

étrangers, ne manquoient pas de leur faire

obferver cette fileufe qui fe diftinguoit de tou-

tes les autres , & qui auroit cru s'abaifTer en

filant de la laine comme elles ( i ).

Entrez dans la chambre d'une fille Grec-

que , vous y verrez des jalonnes aux fenêtres ;

& , pour tout meuble , un fopha , un coffret

garni d'ivoire où font les foies 6k les aiguil-

les , & un métier à broder.

Lemnîa nec femper fupplex ardentis adibat

Antra Dei , nato galeam factura comantem.

Sed placidos etiam cinctus , & mitia pacis

Ornamenta dabat , bello quibus ille perafto

Confpicuus Reges inter fulgeret Achivos.

Ipfa manu chlamydes oftro texebat & aurc. Clauiïan. Epithal.

(i) Anciennement à Gortyne dans l'Ifle de Crète, on pu-

niffoit devant les Magiftrats un homme furpris en adultère , en

lui mettant fur la tête une couronne de laine, quidéfignoit un

homme voluptueux £< efféminé. Elien fcjt. div. I. iz. c. ut.
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CINQUIEME LETTRE.
Notariées , Efdaves , Servantes , /ï//e,s retirées

,

Zfoi/è - mains , <S*c.

V/ N voit encore aujourd'hui , M. comme an-

ciennement , dans toutes les bonnes maifons

des Grecs , la Nourrice du maître , ou de la

maitreflfe , faire partie de la famille. Chez les an-

ciens , une femme qui avoit nourri une jeune

perfonne ne la quittoit plus , même après fon

mariage ; (1) elle devenoit fa gouvernante ,

fa confidente , fon confeil. (2) C'efl: ce qui

fait que , dans les anciennes Tragédies Grec-

ques , & dans les Latines faites fur le même

plan , une PrincefTe ne paroît prefque jamais

far la Scène fans être accompagnée de fa

Nourrice. Chez les Grecs modernes , ainfî

que chez les anciens , la Nourrice eft le plus

(1) Cet ufage eft très-ancien dans l'Orient. Quand Ré*

becca quitta fon pays & la maifon de fon père
,
pour aller

à Bethfabée époufer Ifaac , on lui donna fa Nourrice pour

l'accompagner. Genef. 24. v. 59.

(2) Perii , mea Nutrix invoco aimant meam Nu-

tricim. Plant. Au!. a£t. 4. Curcul. aft. 2.
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fouvent une efclave qu'on achète à l'approche

de l'accouchement. Euriclée , Nourrice d'Ulyf*

fe , avoit été achetée dans fa jeuneiTe par Laer-

te ( 1 ). Quelle idée cependant les Grecs an-

ciens & modernes nous donnent d'une Nourri-

ce ! J'ouvre les Chocphores d'Efchile
, ( aclt. 3. fc.

3 . ) GilifTa , Nourrice d'Orefte , eft. frappée du

faux bruit de fa mort , & voici comme fa

tendreffe s'exprime : c'eft la nature même qui

parle. « MALHEUREUSE que je fuis ! de tous

» les maux que j'ai foufferts au fervice des Atri-

» des , voici le plus douloureux pour moi.

» Je perds donc mon cher Orefte , cet en-

» fant de mes peines
, qui du fein de fa mère

» paiTa dans mes bras , & dont les cris ont

» fî fouvent interrompu mon fomm'eil. Soins

» fuperflus ! Dégoûts inutiles ! car que n*ai-je

» pas enduré auprès de lui ? Un enfant au

» berceau eft une brute qu'il faut former c:

» nourrir. Enveloppé de fes langes , que la

» faim , ou que la foif le preffe , il ivannon-

» ce pas fes befoins par des paroles. J'ai rem-

» pli tous les devoirs d'une Nourrice tendre

» & foigneufe. Je croiois élever Orefi:e pour

(1) Odyff. /. 1. y. 431
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» fon père. « C'eft dans les Poètes Grecs , au-

tant que dans fon propre cœur, que Racine

a trouvé ce vers heureux de pur fentiment

,

qu'il met dans la bouche de la Nourrice de Joas :

>> De fes bras innocens je me fentis prefler •>•>.

Telles font encore à-peu-près les Nourrices

Grecques qui font véritablement attachées ; la

môme énergie , &: les mêmes expreffions font

dans leur cœur & dans leur bouche. C'efî:

avec ce même fentiment que le tendre & ver-

tueux Fenelon regrettoit fon augufte élevé , ce

Prince qu'il avoit formé pour le bonheur de

la France.

Cet attachement traditionnel des Nourrices

Grecques pour les enfans qu'elles ont allaités

tient tellement à leurs mœurs
, que le nom

moderne de Nourrice eft Panimana, mot très-

doux , &c même plus exprefTif que l'ancien ,

puifqu'il fignifie , féconde Mère. La Nourrice eft

toujours logée dans la maifon lorfqu'elle a nour-

ri un enfant , &c dès ce moment elle eft en

quelque façon incorporée dans la famille (1).

(1) L'Ombre de Cynthie recommande fa chère Nourrice

à Properce , afin qu'il en prenne foin dans fa vieilleffe, en

reconnoiffance des fervices qu'il en a reçus.

Nutrix in tremulis ne quid defideret annis

Parthcnic : patuit , nec tibi avara fuit.

Propert. El. 7. v. 4.
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Les Dames Grecques refufent encore de

nourrir leurs enfans
, pour conferver leur beau-

té , leur fein , & leur fanté même
, qu'elles

croient ménager par-là. On leur a toujours dit

qu'elles étoient à cet égard dans l'erreur , &C

qu'elles devenoient de vraies marâtres en aban-

donnant leurs enfans à une nourriture & à des

mains étrangères. La force de l'exemple & de

l'ufage a prévalu fur toutes les raifons. Tout

ce qu'on a écrit de nos jours fur ce fujet in-

téreflant n'a rien de plus fort que le difcours

d'un Philofophe Grec ,
qu'Aulu-Gelle nous a

confervé , & dont il n'y a rien à perdre. Ce

Philofophe , à l'occafion de l'accouchement de

la femme d'un de fes difciples, qui par fa naif-

fance tenoit un rang diftingué , étoit allé lui

rendre fa vifîte. Après les premiers complimens,

il s'avifa de demander à la mère de l'accou-

chée fi fa fille fe propofoit de nourrir l'enfant

qui venoit de naître. » A Dieu ne pîaife , ré-

pondit la mère ! » Voudriez-vous donc que ma
» fille , après les douleurs qu'elle a fouftertes

,

» fût encore chargée du foin le plus pénible

» 6k le plus incommode » ? Ah ! Madame !

reprit le Philofophe , » ne permettez pas qu'el-

» le ne foit mère qu'à demi , 6c qu'après avoir

» porté
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» porté neuf mois dans fon fein , & nourri de

» fon propre fang un être informe qu'elle ne

» voyoit , ni ne connoilToit pas , elle refufe le

» lait que la nature lui a donné , à cet hom-

» me qui vient de naître
, qu'elle voit enfin

,

» qui vit à fes yeux , & qui implore fon fe-

» cours par les cris les plus touchans (i) >\

Après la Nourrice , viennent les efclaves &
les fervantes ; car la Nourrice, même achetée,

n'a plus que le nom de Paramana , & n'eft

plus cenfée efclave.

Phédria , dans une Comédie de Térence

,

dit à Thaïs fa maitrefte : « Lorsque vous

» m'avez fait connoitre que vous aviez envie

» d'avoir une petite efclave d'Ethiopie , n'ai-

» je pas tout quitté pour vous en chercher

» une ? enfin vous m'avez dit que vous fou-

» haitiez un Eunuque ,
parce qu'il n'y a

» que les Dames de qualité qui aient de ces

« gens-là ; je vous en ai trouvé un aufll (2) ».

(1) Aluijfe in utero fanguine fuo nefcio quid , quod non

yideret ; non alere nunc fuo lacle quod videat , jam hominem ,

jam matris officia implorantem. Aul. Gell. Noft. Att. 1. ia. c. X.

(2) Nonne , mihi ttti dixti cupere te ex /Ethiopiâ

Aiicillulam , reliftis rébus omnibus ,

Tome I. D
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Les Dames Grecques avoient donc ancien-

nement non-feulement des efclaves , mais en-

core des Eunuques , efpéce réfervée aujour-

d'hui pour le fervice des Turcs.

Les filles efclaves font traitées comme elles

Tétoient anciennement chez les Grecs , avec

beaucoup de douceur ck d'humanité, & après

un certain tems on a foin de les affranchir.

Il y a en même qu'ils adoptent encore jeunes
,

6c qu'ils appellent filles de leur ame
, ( Pfycho-

pedi , Pfychopela. ) Telle étoit la belle Me-

iantho , « que Pénélope , dit Homère , » avoit

» prife toute jeune , ck qu'elle avoit élevée

» comme fa propre fille (i) , en lui procurant

» tous les plaifirs que demandoit fon âge ».

Les fervantes , ou les efclaves, travaillent,

comme anciennement, à la broderie avec leurs

mai trèfles , ck font tout le fervice intérieur de

la maifon. Ariadne , abandonnée par Théfée ,

s'écrie dans fa douleur : quelle voudroit être ré-

duite à la condition de fes fervantes. Elle con«

Quaefivi ? Eunuchum porrô dixti velle te
,

Quia folae utuntur his regins ; repperi.

Eunuch. aci, i. Je. 2.

(i) Odyf. 1. i$
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ient de faire les lits , comme une efclave , de

monter les toiles fur les métiers , de porter

même fur (es épaules la cruche la plus pefan-

te , & de donner à fon cher Thélée de l'eau

pour fe laver avant de fe mettre à table (i).

Quelquefois , au refte , une efclave n'eft pas

feulement confidente , comme la Nourrice ,

mais eft encore confultée dans certaines occa-

iîons où elle donne fon avis. Conformément

à cet ufage , Phocylide difoit : « Ne refufez pas

» d'écouter & de confultermême votre efclave

» fi vous le connoiffez capable de donner un

» bon confeil (z) ». De tout tems un vieux

&t fidèle domefrique a acquis des droits fur la

confiance de fes maîtres , &t fur-tout celui d'o-

piner au befoin.

Les fervantes ne refient pas au logis , lorf-

que la maitrefTe fort ; elles font obligées de

la lu ivre , &C vous favez que cet ufage eft en-

core ancien parmi les Grecs. Dans une autre Co-

médie de Térence , un efclave montrant à fon

maître les Dames qui arrivent , lui dit : » Ne

(1) Adferre aquam fupcrctxnakm Nonn. Dionyf. 1. XLVII».

v. 39o.

(2) V. %oy
Dij
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» les reconnoiflez-vous pas à ce troupeau de

» fervantes qui les fuit » (i) ?

Dans Plaute , une femme qui ne va pas loin

en fortant de chez elle , dit pourtant à fes fer-

vantes
, fuive{-moi (2) ; & l'on voit ailleurs

,

que cet ufage avoit non-feulement pour objet

de fe faire plus confidérer au dehors , mais qu'il

étoit encore prefcrit par la décence & l'hon-

nêteté , puifque c'étoit fur-tout par-là qu'on

diftinguoit les femmes d'honneur des courti-

fannes (3).

Il ne faut pas oublier ici un beau trait

d'hiftoire
,
que Plutarque nous a confervé au

,fujet des fuivantes.

» On raconte, dit -il, qu'un jour, les Athé-

» niens étant affemblés au théâtre pour voir

» jouer quelque tragédie nouvelle , un des

» principaux aéteurs
,
près de venir fur la fcène ,

» demanda un mafque de Reine
,
parce qu'il

» devoit jouer un rôle de Princeffe, ck un

(1) Ancillarum gregcm ducunt fccum. Heautontim. aft. 2.

fc. 2. Odyff. I. iS.

(2) Sequimini , comités , in proximum me hùc.

(3) Adftat ea in via fola ? proftibulum fane efi. Plaut,

Amph, aft. 3. fc. z.
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» grand nombre de drivantes parées magnifi-

» quement. Comme Mélanthius , qui faifoit les

» frais du chœur ne les fourniïïbit point , il

> s'emportoit & faifoit attendre les fpeftateurs r

» ne voulant point abfolument paroître fans

» tout ce cortège. Mélanthius , lafTé des difficul-

» tés qu'il faifoit , le pouffa par force au milieu

» du théâtre , en lui criant : Tu vois la femme

» de Phocion qui parott en public avec une feu-

» le ferrant: , & tu viens faire ici le glorieux
,

» pour corrompre les mœurs de nos femmes ?

» Ce mot
,
qui fut dit allez haut , ayant été en-

» tendu , tout le théâtre le reçut avec de grands

» applaudifTemens (i) ».

Zaîeucus , difciple de Pythagore & légifla-

teur de Locres en Italie , fa patrie
, pour ré-

primer la vanité &: le luxe de fon tems , or-

donna qu'aucune femme libre ne fe feroit ac-

compagner par plus d'une fervante , à moins

quelle ne fe fin enivrée (2).

Le cortège d'efclaves ck de fuivantes qui

accompagne dans les rues une femme Grec-

que eft
,
pour le pays , ce qu'un bel équipa-

(i) Platarq. vie de Phoc.

(2) Diod. /. 12.

D iij
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ge annonce chez nous , avec la diiférence qu'une

honnête femme ne peut fortir parmi les Grecs

,

fans avoir au moins une fuivante avec elle ;

celles qui font d'un rang fupérieur , & qui veu-

lent étaler ou leur opulence ou leur vanité
,

fe font fuivre par plufieurs efclaves.

Vous verrez encore , M. lorfque je vous par-

lerai du deuil des Grecs & des enterremens ,

que ce font les fervantes qui y font le plus

grand bruit par leurs cris & leurs pleurs. Ainfi

l'on nous dépeint ( i ) Briféïs à la tête des fer-

vantes défolées d'Achille, pleurant ce héros 6k

ce ma'ître chéri.

J'ai déjà dit que les jeunes filles fortoient

peu , ck n'alîoient à l'églife que lorfqu'elles

étoient mariées. Ce dernier ufage , tout ancien

qu'il eft , n'efl: pas fuivi avec la même rigueur ;

cependant elles ne font pas moins reiferrées

qu'elles l'étoient anciennement. Elles n'ôfe-

roient pas fe montrer dans la compagnie des

hommes , à moins que le père ou la mère n'y

foient préfens, &c ne le trouvent bon.

La jeune (2) Nauficaé dit à UlyfTe : Et qui

(1) Quint. Calab. derelift. /. 3. v. 573.

(2) Rem. de Mad. Dac. fur le livre 6. de l'Odyfl". T. 2.

p. 1 1 S.
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de nous

, fans la permifjîon de fon père & de

fa mère ,
paroîtroit en public avec un homme ,

avant d'être mariée ? Telles étoient la {implici-

te & la fageffe des mœurs de l'ancien tems ;

nous en fommes aujourd'hui bien loin.

Agamemnon dit dans Euripide : 77 ne con-

vient pas que de jeunes filles refient feules à la

maifon » (i). Elles font bien gardées , dit Cly-

» temneftre , étant renfermées dans leurs appar-

» temens ».

Le fage Phocylide difoit à fes contempo-

rains : » Tenez vos filles renfermées , & ne

» permettez pas qu'elles fe montrent aux yeux

» du public fur le feuil de la porte de vos

» maifons , (2) avant qu'elles foient mariées »;

Les jeunes Grecques s'amufent entre elles à

des jeux dont je vous parlerai dans la fuite. El-

les paflTent leur tems à broder avec leurs efcla-

ves , ou à regarder les paffans par les jalouiies

de leurs fenêtres
, qui les mettent à portée de

voir fans être vues.

J'obferve encore un ancien ufage , fuivant

lequel les Dames Grecques donnent leur main

(i) Iph. in Aulid.

(2) Phocyl. v. 203.

D iv
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à baifer à leurs filles , à leurs efclaves , & aux

perfonnes qui leur font inférieures. Vous vous

rappeliez bien (1) qu'Alcefle , avant de mou-

rir , appelle toutes fes femmes par leur nom ,

& leur préfente fa main à baifer (2).

Après le baifement des mains , la plus gran-

de marque de refpeft , en Orient , lorfqu'on

aborde les perfonnes d'un rang fupérieur , eft de

baifer ou de toucher leur robe , & de porter

enfuite la main fur la bouche. Les Turcs ne

faluent pas autrement leurs Patrons ; & per-

mettre à un inférieur de baifer le bout de fa

robe , c'eft le recevoir fous fa protection. A
ce fujet

,
j'ai été témoin du trait le plus géné-

reux & le plus touchant de la part d'un Turc.

Feu M. le marquis de Villeneuve , après

avoir conclu en 1739 le traité de paix de

Belgrade entre l'Empereur & le Sultan Mah-

moud , alloit à l'audience du Grand-Vifir qui

étoit venu à l'Arcenal. Deux efclaves François

appercevant l'AmbarTadeur s'échappent , ck

viennent fe jetter à fes pieds , le priant de

(1) Euripid. acl. I. fccn. 4. , & Jeq. aci. 4.

(2) Dolius , dit Homère , n'a pas plutôt entendu fon ircî-

tre , qu'il court ;'i lui, prend fa main & la baife. Odyflf. I. 24.
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les racheter. Leur maître s'approche , Se M.

de Villeneuve lui ayant fait demander ce qu'il

vouloit pour la rançon de ces deux efclaves i

ils font libres , dit le Turc , & ne font plus à

moi , depuis qu'ils ont eu le bonheur de baifer

la robe de VAmbaffadeur de France. M. de Vil-

leneuve , frappé du fublime de ce fentiment ,

qui toucha tous les fpeclateurs , tira une très-

belle montre qu'il portoit , & en fit un préfent

au généreux Mufulman.

Les jeunes filles , en Grèce , ont entre elles

un jeu qui confifte à le donner des baifers fur

les yeux en fe prenant par les oreilles. Ce

baifer tendre & affectueux efl très-ancien (1).

« Je n'aime point Alcippe , dit un Berger

» de Théocrite (2) ,
parce que

,
quand je lui

» ait fait préfent d'un beau pigeon , il ne m'a

» pas baifé en me prenant par les oreilles » (3}.

(1) On l'appelloit £w-p<* , & le jeu %v7pi'v$t>t. Meurf. de

Lud. Grjec.

(2) Idyll. 5.

(3) Tibulle décrit aufïï cette façon de baifer : Natufqm

partntl ofcula , comprcjjîs auribus , eripiet. 1. z. Eleg. y.

Q. Ciceron écrivant à Tiron , lui marque ainfi fon amitié :

Te , ut dixi , fero oculis. Ego vos ad III. Kalend. videbo
,

tuofqne oculos , etiamfi te veniens in medio fora videra , dif-

fuaviabor. Ep. fam. 1. 16. Ep. 27,,
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Je vous le répète , M. c'eft ici qu'il faut

lire Homère & les Poètes Grecs , pour faire

attention aux plus petits détails qu'ils préfen-

tent , parce qu'on les a fous les yeux , ck

qu'on eft bien aife de les retrouver.

Je fuis, &c.
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» toujours caché dans Tes abîmes , j'aurois

» beaucoup fouffert , fi la belle Thétis , 6k Eu-

» rynome fille de l'Océan , ne m'euiTent re-

» cueilli. Je demeurai neuf ans dans une grotte

» profonde occupé à leur faire des brafTelets ,

» des agralFes , des colliers, &c. (i) »

(i) Illiad. 1. 18. —— Madame Dacier ajoute des boucles ,

des bagues & des poinçons qui ne font pas dans le texte.

Elle rend avec aufli peu d'exaftitude la toilette de Junon

dans le quatorzième liv. de l'Iliade
,

qui repréfente fidèle-

ment celle des Dames Grecques. « Dès que Junon eft en-

n trée dans fon appartement elle s'enferme ; elle lave tout

w fon corps avec de l'ambroifie , & fe parfume avec une

s» elTence précieufe . . . . Quand elle adonné avec cette ef-

)» fence un nouvel éclat à fa beauté , après avoir peigné

11 elle-même fes beaux cheveux qu'elle a partagés en plu-

•>( fieurs trèfles
,

qui font autant d'ornemens , elle prend une

n robe qui eft l'ouvrage de Minerve & tiffue avec un art

r> infini. Elle l'attache fur fon fein avec des agraffes d'or ,

« elle met par deflus une ceinture enrichie de [ cent] franges.

j» Elle attache à fes oreilles des boucles à trois pendants ,

» ( en forme de mûres , telles qu'on en trouve aujourd'hui en

» Grèce , )
qui ajoutent un nouvel éclat à fa beauté. La Reine

» des DéefTes couvre enfin fa tête du voile le plus fin

m & le plus brillant
, ( auffi brillant que le foleil ) ; & fes

» pieds délicats font relevés par la chauflure la plus magni-

n fique >». Sur quoi j'obferve que la chauflure efl la dernière

partie de l'habillement des Dames Grecques : c'eft-à-dire ,
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Les poètes anciens ck modernes ont tous

defliné la parure des Daines Grecques , ck les

plus beaux vers font employés pour la décrire.

Cydippe
,
jeune fille des Ifles de la mer

Egée , écrit à fon amant : « Ma mère m'or-

» donna de me co'éffer ; elle me donna (es

» pierreries ; elle voulut arranger l'or que je

» mêle aux trèfles de mes cheveux , 6k m'ha-

». biller elle-même « (i).

qu'après avoir fait leur toilette , elles finiffent par fe

chauffer.

te Je me fuis élancée à demie nui fur un char ailé » , dit

une Nymphe à Promèthée dans la tragédie d'Efchyle. Le texte

porte fans chauffure , àirilt\(& , nudo pede. En effet les

femmes Grecques chez elles font fouvent nud pied
,
parce

qu'elles marchent fur des tapis ou des nattes. Ainfi la chauf-

fure étant la dernière partie de l'habillement , la précipitation

doit faire fortir une fille à pieds nuds ou poétiquement à

demi-nuë. Voilà pourquoi Tibulle
,
qui veut fuprendre fa mai-

treffe , lui dit :

Obvia nudato , Délia , curre pede.

« Tu n'auras pas le tems, en me voyant, de mettre ta chauf-

i» fure : tu courras, Délie, à pied nud, au-devant de moi. »

(i) Comuntur, noftrâ matre jubente , coma*.

Ipfa dédit gemmas digitis , & crinibus aurum ,

Et veftes humeris induit ipfa meis.

Ovid. hêroid. 21.
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C'eft conformément à cet ufage que Phèdre

dit fi bien dans Racine :

Que ces vains ornemens , que ces voiles me pèfent l

Quelle main Importune , en formant tous ces nœuds ,

A pris foin fur mon front d'aflembler mes cheveux !

Les filles avoient anciennement , comme

aujourd'hui , les cheveux noués , &. les por-

toient beaucoup plus longs que les hommes.

Leucippe , dit Paufanias , laifîbit croître fes

cheveux pour en faire un facrifice au fleuve

Alphée. Après les avoir noués à la manière

des jeunes filles , il prit un habit de femme ,

& alla voir Daphné qui y fut trompée (1).

La coëffure des femmes Grecques , fur-tout

lorfqu'elle efl baffe , eft ordinairement relevée

par une plume de héron ; mais elles ne man-

quent point de fe placer fur le front un autre

petite plume noire ou de couleur , arrondie

& frifée en boucle platte. Ces plumes auroient-

elle quelque rapport à l'ancien ufage dont par-

le M. Winckdman , dans fa belle collection

des anciens monumens
, [ Monummti Antichi ,

pi. 46. ] ? Les Mufes difputerent dans rifle de

(1) Pauf. /. S. Arcad.
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Crète fur le chant, avec les Sirènes, qui ôfe-

rent les défier, Ô£ celles-ci furent vaincues. Les

Mufes, en punition de leur témérité, leur cou-

pèrent les ailes ck attachèrent à leur coëffure

une de leurs plumes pour trophée. Les fem-

mes Grecques tiendroient donc cet ornement

des Mufes ? Elles aiment au moins à les re-

préfenter , lorsqu'elles difputent encore entre-

elles le prix du chant , où quand elles chan-

tent alternativement des couplets , forte de

combat amufant , dont l'objet eft à qui réci-

tera le dernier & l'emportera fur les autres.

Au refte , elles ont différentes fortes de co'ëf-

fures plus ou moins ornées , qu'elles varient

de plufieurs manières. Quelquefois leurs che-

veux tombent en trèfles fur leurs épaules ; fou-

vent ils font roulés autour de leur tête ou rat-

tachés négligemment avec quelques fleurs ; &
c'eft ici qu'on reconnolt la manière des Da-

mes de Lacédémone (i).

Pollux nous a confervé le détail de toutes les

pièces qui compofoient la toilette , & qui en-

troient dans l'ajuftement des femmes ; c'eft d'a-

(i) Incomtam , Latxnet mçre , tomam religato nodo. Hor.

I. a. Od. II,

près
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près douze vers d'Ariftophane que Sau-»

maife a pris la peine de reftituer. Voici l'atti*

rail décrit par Pollux (i).

» Le rafoir , les cifeaux , la cire , le nître 9

»> le tour de cheveux , les franges , les lacets

,

» les mitres [ dont j'expliquerai la forme ] , les

» rubans , la pierre-ponce dont les femmes fe

w fervoient pour fe polir la peau &: dont elles

» fe fervent encore aujourd'hui pour celle des

» pieds , l'orcanette , la cérufe , la pommade j

» la couronne , le tapis , le fard , le collier
,

» les couleurs , le déshabillé galant , l'hellé-

» bore , les bandelettes , la ceinture , la bou-

» cle , la tunique , la jupe arrondie , les bou-

» clés d'oreilles , les bijoux , le papillon , la

» rofette , les agraffes , les chaînes d'or , le ca-

» chet , les écharpes , les fichus , les voiles ,

» les bagues , les flacons , ôc une infinité d'au»

» très chofes qu'il n'eft pas , dit-il
, pofli-

» ble de retenir exactement ».

Cette lifte eft véritablement aftez longue ,

Se les femmes n'ont rien perdu de ce qu'elles

avoient anciennement.

Je crois que la foffe (2) , le chdidona ou le

(1) Jul. Poil. Cap. 23. /. 7.

(2) /3«gix4g«> , en latin barathrum, On appelloit ainfs k

Tom, /, E
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préfagc , ck bien d'autres que je n'ai pas tra*

duits , étoient comme nos ornemens de mode

dont les noms varient autant que la forme. Je

ne fais encore fi le mot h*v**"
, rendu en

latin par vejlis circularis , fignifie fimplement

une jupe , & ne fignifie pas un cercle ou cer"

ceau qu'on y ajuftoit pour l'arrondir ; en ce

cas le panier des femmes feroit bien plus an-

cien que nous ne croyons.

On peut voir auflî dans Athénée (i) le dé-

tail de l'ajuftement des femmes , ainfi que la

manière dont elles corrigeoient les défauts de

la taille &: du corps. 11 n'attribue , à la vérité ,

toutes ces recherches de coquetterie , & d'arti-

fice qu'à celles qui faifoient un métier hon-

teux ; mais je puis vous afTurer , M. que les

femmes Grecques d'aujourd'hui, qui fe fervent

précifément des mêmes moyens pour plaire y,

n'ont pas eu befoin de les chercher dans les

livres ; la tradition & le feul ufage leur ont

tout appris à cet égard.

La chemife eft de gaze de foie blanche, &
defeend jufqu'aux talons ; elle eft relevée par

*a ceinture ; les manches en font très-larges ;

Athènes une foffe où l'on précipitait les criminel»,

(i) Ath, l 13»
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on met par-defïbus un double caleçon ; celui

qui paroît eft d'une étoffe de foie , & l'autre

d'une toile légère. Sur la chemife Te met fan-

tcre qui ferre étroitement la taille Se foutient

le fein , au lieu de l'ancienne mitra , ou échar-

pe ,
qui le foutenoit autrefois. Sur Veinure, vient

le caftan , qui defeend jufqu'aux pieds , &C fur

le caftan la pelifle
,

qui d'ordinaire eft l'ha-

billement le plus riche. Les Grecs attachés à

leur habillement le diftinguent de tous ceux

que portent dans leur pays les femmes d'une

autre nation ,
quoiqu'il foit à-peu-près le mê-

me. Ainfi l'on reconnoît aifément une femme

Arménienne , Turque , Juive , &c. Une fem-

me Egyptienne eft encore plus remarquable ,

&: fon habillement aux yeux des Grecs parolt

tout-à-fait étrange & fingulier.

Le Poète Efchyle fait mention de cette dif-

férence & de l'ancienne opinion qu'avoient les

Grecs de l'habillement des femmes Egyptien-

nes. Lorfque le Roi d'Argos ( Pelafgus ) voit

venir les Suppliantes , c'eft-à»dire , les filles de

Danaiïs qui arrivent d'Egypte avec leur père,

il dit : « Qui font ces Étrangères? Leur ha-

» billement barbare annonce qu'elles ne font

» ni Argiennes ni Grecques ». Et les Suppliantes

E ij
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répondent : « Il eft vrai , nos vêtemefts fortt

» barbares». Suppliantes, aci. 2. fcert. '/.

Les habits des jeunes filles leur ferrent étroi-

tement la taille pour la rendre fine & légère ;

auffi cette gène les incommode-t-elle fouvent,

& mangent-elles très-peu.

Dans la Comédie de l'Eunuque , Cheréas

dit à Parménion : « La fille que j'aime n'eft

» pas comme les nôtres , dont les mères font

» tout ce qu'elles peuvent pour leur abaifler

» les épaules &: reflferrer le fein , afin qu'elles

» foient de belle taille. S'il s'en trouve quel-

» qu'une qui ait un peu trop d'embonpoint ,

» elles difent
, que c'eft un franc athlète , &c

» on lui retranche une partie de fa nourriture:

» de forte qu'avec la meilleure conftitution du

m monde , à force de foins , on les rend feches,

» & tout d'une venue comme des bâtons (1).

Rien de mieux rendu ni de plus refTemblant

que ce tableau (2). M. Petit , fçavant Méde-

(1) Haud fimilis virgo eftvirginum noftrarum, quas matrefc

ftudent

Demiifis humeris effe , vinfto peftore , ut graciles fient.

Si qua eft habitior paulô
, pugilem effe aiunt ; deducunt cibunu

Tametfi bona eft natura , reddit curatura junceas,

Eunuch. aci. a. fc. j.

(i) De Amazyn, diffère, p. 144.
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cin , s'eft fervi de ce pafTage de Térence pour

examiner û ,
par les mêmes moyens que les

Grecques emploient pour leur taille , les Ama-

zones, (ans couper une de leurs mammelles ,

ne pouvoientpas en empêcher l'accroinement»

Catulle a fort exactement détaillé toutes les

pièces de l'habillement Grec des femmes , en

peignant Ariadne en défordre abandonnée par

Thefée. « Elle n'avoit plus , dit-il , ni la ro-

» be légère qu'elle portoit , ni l'écharpe qui

» retenoit fon fein , ni fa coiffure
,

qu'il appelle

Mitra , du mot grec ^/t|>« (i) ; forte d'écharpe

fine dont on fe fert encore , & qu'on met au-

tour de la tête (2). C'eft aum* le nom que les

femmes de la Morée donnent à leur coiffure.

La Mitre que les femmes portoient ancien-

nement avoit des bandelettes qui , tombant fur

(ï) MiTfx étoit auffi la ceinture qui attachoit la tunique

(Théocrit. Idyl. 27. V. 54.) & fctlf»x,ÎT** une autre efpèc»

de ceinture,

(2) Profpicit, & magnis curarum fluftuat undis »

Non flavo retinens fubtilem vertice mitram ,

Non contefta levi velatum pe£tus amictu
,

Non tereti ftophio luftantes vinfla papillas ;

Omnia quas toto delapfa è corpore pafîim

Ipfius ante pedes flu&us falw adludebant»

Epïthal. Pcl. & Tha.

E2$
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les joues ,

paffoient fous le menton. Les Grec-

ques ont aujourd'hui le même ornement
, qui

eft brodé avec des franges. On l'appelle la

Mahoulika , ck c'eft ordinairement l'annonce

de quelque indifpofition , ou du froid.

L'écharpe , après avoir fait le tour de la

tête , vient quelquefois couvrir 6c retenir la

gorge.

Anacréon , dans fes fouhaits , voudroit être

le collier ou le tour de perles que porte fa

maitreffe , ou l'écharpe qui retient fa belle

gorge. Le mot latin tœnia ou fafcia ,
peut être

expliqué par un lacet ou une écharpe. Les

Athéniennes couvraient leur gorge comme les

Grecques des Ifles ; ce qu elles ne font pour-

tant pas toutes.

Vous penfez bien , M. que les Courtifannes

avoient un luxe particulier 6k une manière

d'ajuftement qui font encore affeétés aux femmes

de cet état , mais que d'autres n'imitent que trop

fouvent.

Je n'entrerai point fur cet article dans des

détails 6k des comparaifons qui pourroient bief.,

fer les mœurs 6k l'honnêteté. La curiofité doit

avoir fes bornes , 6k refpecler celles que pre£

çrit la décence.



sur la Grèce* yi

Ce n'eft pas aflfez , pour voyager avec fruit

,

que de favoir bien diftinguer les objets qui mé-

ritent d'arrêter nos regards; il faut favoir en*

core détourner les yeux.

Les Dames Grecques ont toujours aimé à

fe couvrir de pierreries. Leurs boucles de cein-

ture , leurs colliers , leurs braffelets en font en-

richis , ck quoiqu'elles fe plaifent à couronner

leur tête des plus belles fleurs du Printems %

les diamans brillent à côté du jafmin & des

rofes. Elles fe parent fouvent fan? fortir de chez

elles , fans avoir deffein d'être viies , c'eft-à-

dire , uniquement pour elles-mêmes. On ne fa-

crifie tous ces ornemens qu'à un- deuil rigou-

reux 8t indifpenfable , ou à quelque vif fujet

de douleur.

Ainfi la célèbre Sapho écrit à Phaon : « Je

» ne me fuis pas coiffée depuis ton abfence ;

» je ne prends pas même la peine d'arranger

» mes cheveux, Je ne porte plus de bagues à

» mes doigts
, plus d'or fur ma tête ; & je ne

» me parfume plus d'effence d'Arabie ; mon
» habillement eft négligé , des plus , fimples ; à

» qui voudrois-je plaire (i) ?

(i) Ecce jacent collo fparfï fine lege capilli ,

Nec premit artitulos lucida gemma meos»

E iv
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Ce qne Sapho faifoit pour fon amant , les

femmes Grecques le font avec plus de raifon

pour leurs maris ; & , en leur abfence , la plu-

part négligent conftamment de fe parer.

On ne peut parler des ornemens & des bi-

joux des Dames Grecques , fans fe rappeller

un trait que Plutarque nous a confervé. Une

Ionienne , amie de la féconde femme de Pho-

cion , &c qui logeoit chez elle ,
prenoit plai-

lir à lui étaler fes bijoux ,
qui confiftoient en

des brafTelets & des colliers garnis d'or & de

pierreries. Elle lui répondit : Pour moi , mon

feul ornement , cejl Phocion , qui depuis vingt

ans ejl Général des Athéniens. On pourrait en-

core trouver ,
parmi les Grecques modernes ,

de pareils fentimens , s'il y avoit des Phocions (i ).

Pour avoir une idée de l'excès où le luxe

avoit été porté par les femmes Grecques , ïl

faut entendre S. Jean Chryfoftome déclamer

contre celui des femmes de fon tems. « Outre

» les pendans d'oreilles , elles ont, dit-il , d'au*

Vefte tegor Vilî , nuîlurn eft in crinibus aufum.

Non Arabo nofter rore capillus olet*

Çvii. héroïd. I 5.

(j) Vie de Phocioiu
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y> très bijoux pour orner l'extrémité de leurs

»> joues: le farci règne fur leurs paupières, ck

» fur tout leur vifage. Leurs jupes font entre-

» lacées de fils d'or ; leurs colliers font d'or ;

» elles portent aufll des lames d'or au-deffus

» de leurs mains. Leurs fouliers font noirs ,

» fort luifans , ck fe terminent en pointe » : ( la

forme des fouliers efl: encore la même , mais

la couleur a changé ). « Elles vont fur des chars

» tirés par des mules blanches , avec un nom-

» breux cortège de filles -de -chambre ck de

» Servantes (i) ». Ancillarum gregem ducunt

fecum. Ter.

Les femmes Grecques d'aujourd'hui, lorsqu'el-

les vont un peu loin , ne voulant pas étaler

leurs bijoux dans les rues, les font porter avec

elles
, pour s'en parer avant que d'entrer dans

la maifon où elles vont fe rendre , ck les ôtent

de même
, pour revenir , quand leur vifite efl:

faite. C'eft encore un très -ancien ufage.

La fervante de Thaïs, dans Térence , dit de

fa maitrefle : « Cependant , fans faire femblant

» de rien , elle a ôté (es bijoux , ck me les

(1) Extrait des Œuvr. de S. Jean Chryfoft. par D. B.

Montfaucon,
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» a donnés à porter. C'eft figne qu'elle revierr-

» cira bientôt , & qu'elle fe tirera de-là le plu-

» tôt qu'il lui fera pofîîble (i) ».

Madame Dacier , fur ce paffage , remarque

qu'il n'étoit pas permis aux Courtifannes de

porter de l'or ni des pierreries dans les rues.

Mais il eft plus vrai de dire
, ( ce qui eft con-

firmé par l'iifage ) , que les Dames Grecques ,

fortant peu , ne fe paroient que chez elles , &
n'étaloient pas dans les rues les bijoux qu'elles

réfervoient pour paraître avec plus d'éclat dans:

les maifons où elles s'aflembloient. Ainfi Thaïs,

ayant fait porter & reporter {es joyaux , n'a-

voit defifein d'en faire ufage que pour briller ,

comme les autres , au feftin où elle étoit in-

vitée.

Voici , M. une nouvelle preuve de la fidé-

lité de la tradition Grecque pour les anciens

ufages. Obfervez cet éventail qui fert de para-

fol aux Dames Grecques , & la manière dont

elles s'en fervent. Cet éventail eft fort grand ,

arrondi , compofé de plumes de Paon , & a

(i) Intereà aurum fibi clàm raulier

Démit, dat mihi ut auferam.

Hoc eft figni : ubi primùm poterït
,

Sefe illinc tubducet ; fcio. Eunuch. aci. 4. fc. tl
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un manche d'ivoire ; il y a clans le centre un

petit miroir. Les Dames le portent à la cam-

pagne , ck quand , fatiguées de la chaleur ,

elles fe repofent fur un fopha , une efclave prend

l'éventail , ck fait du vent à fa maitrelTe pour

la rafraîchir.

Athénée peint ce même éventail en citant

des vers d'Anacréon , où ce Poète fait le

portrait d'un certain Artemon , homme volup-

tueux ck efféminé ,
portant , dit-il , un éventail

rond à manche d'ivoire
,

qui lui fert de para-

fol comme aux femmes (i).

En Achaïe , fur un tombeau de marbre , dont

Paufanias fait la defcription , on voyoit , dit-

il , une jeune perfonne d'une grande beauté

,

affife dans une chaife d'ivoire , ck à côté d'elle

une de fes femmes qui lui tenoit un grand éven-

tail ou parafol fur la tête (2).

Dans le faux Eunuque de Térence , quel-

qu'un dit au bain à un efclave : « Holà , Dorus

,

v» prends cet éventail , ck donne un peu de

» rafraîchiflèment à cette fille , tandis que nous

» allons nous laver (3) ».

(!) Ath. /. ïz,pag. 534.

(2) Pauf. tom. 1
, p. 117.

(3) Cape hoc flabellumj ventuîum huic fie facito , cùm
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Un paffage de Claudien nous repréfente en-

core l'éventail des Dames Grecques , tel qu'on

le voit aujourd'hui ; c'en
1 dans la pièce où il

fe décharné contre l'Eunuque Eutrope parvenu

au Confulat. « Lui , dit-il
, qui , honoré des

» faifceaux , & nommé pour gouverner l'Orient,

» peignoit fa maitrefTe , lui donnoit à laver ,

» & tenoit battement un éventail fait de plu-

» mes de Paon pour la rafraîchir , lorfque

» pendant la chaleur du jour elle vouloit fe

» repofer » (i).

Eutrope faifoit ici l'office de l'efclave ou de

la femme-de-chambre. « Vers le milieu de la

lavamus. Eurtuch. act. 3. fc. j.

(1) Eous reftor , confulque futurus

Peftebat Domina; crines , & fœpe Iavanti

Nudus in argento Iympham geftabat alumn».

Et cum fe rabido feffam projecerat jeftu
,

Patricius rofeis pavonum ventilât alis.

Bernier , dans fa Relation de la marche du grand Mogot

pour aller à l'armée , dit , en parlant des Dames de fon

Serrail
,

qu'elles fe font porter de plufieurs manières , &
qu'il a vu fur le devant de la litière de la Princeffe

,
qui étoit

ouverte , une petite efclave bien vêtue
,

qui chaffoit les

mouches & la pouffiere de la Princeffe avec une queue de

Paon qu'elle tenoit à la main. Voyage de Cachemire, Tgnw

4. pag. 67.



$vr la Grèce 1

. 77
i> nuit, dit Anne Comnene

, (i) , tandis que

» l'Empereur Alexis & l'Impératrice étoient

» couchés , Nicéphore Diogene entra dans

» leur tente un poignard à la main. Il trouva

» Ia'porte ouverte , &c fans gardes , en forte que

» ce fut par une protection vifible du Ciel

» qu'il manqua fon coup. Le perfide , ayant

» apperçu une femme -de -chambre qui éven-

» toit le lit pour le rafraîchir , remit à un au-

» tre tems le meurtre qu'il avoit projette ».

C'eft peut-être vous arrêter trop long-tems

fur l'éventail ; mais pour nous autres Amateurs

de l'Antiquité, lorfque nous en ramafïbns les

débris, les plus petits morceaux font précieux,

parce qu'ils fervent à lier le tout. Je vous par-

lerai dans ma première lettre du Voile, fujet

intéreffant
,

parce qu'il rappelle des traits &C

des images de l'ancienne Grèce
,
qu'on ne peut

revoir qu'avec plaifir. C'eft bien annoblir les

Grecs modernes
, que de les comparer à ceux

qui ont rendu fi célèbre le pays qu'ils habi-

tent , en retraçant les ufages qu'ils ont pu con-

ferver des Anciens.

En parlant de l'habillement des femmes

11 1

(0 I» IX.
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Grecques modernes

, je ne dois pas oublier les

parfums qu'elles font en ufage de mettre dans

leurs coffres , & dont leurs habits confervent

l'odeur : cet ufage eft très-ancien. Homère ,

( Iliad. L. 21.) dit que dans la chambre d'U-

lyfle il y avoit des coffres remplis d'habits par-

fumés. L'Auteur des Mœurs des Grecs ( i )

ajoute que les femmes de qualité tenoient leurs

habits ck leurs meubles les plus précieux dans

des cabinets d'ivoire 6c de cèdre , avec des

parfums.

On peut lire fur ce fujet la fçavante difler-

tation de M. l'Abbé Qiurci , .directeur de la ga-

lerie de Florence , fur les odeurs ôt les par-

fums dont les Anciens faifoient ufage.

(i) Pag. 312.
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SEPTIEME LETTRE.
Voile des Grecques*

ju'uSAGE du Voile eft , comme vous fa-

vez , M. très-ancien ,
puifqu'on le trouve établi

dans les tems les plus reculés. Le Voile, fym-

bole de la moderne , qui peut fans doute dé-

rober à l'œil curieux certains défauts , mais

rend aufli la beauté bien plus piquante ; qui

femble annoncer la pudeur , & qui couvre la

rougeur innocente de la timide JeunefTe : ce

Voile léger
,
qui quelquefois flotte au gré du

vent , fut toujours l'ornement de la beauté 6>C

des grâces. On n'a point à reprocher aux fem-

mes Grecques de ne l'avoir pas fidèlement con-

fervé. Il fait encore , comme autrefois , une

partie efTentielle de leur habillemenr , & dis-

tingue les conditions. Celui de la maitreiTe &
de la fervante , de la femme libre & de l'ef-

clave font difterens. Il eft un art pour l'ajufter t

pour fe voiler décemment, agréablement. Ce
que je trouve fur le Voile dans les anciens

auteurs , m'offre un tableau fi conforme à ce
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que nous voyons aujourd'hui ,

que je vais ra ;

porter exactement ce que tous ceux que j'ai lus

me fournillent fur cet article.

Une jeune Beauté qui voile fon viiage , dit

un Poète Grec (i) , n'en eft que plus ardem-

ment recherchée , Ô£ n'excite dans fes amans

que des defirs plus vifs , en fe dérobant à leurs

regards. Cette utile leçon doit être aufli ancien-

ne dans le monde
,
que la beauté même , &

que le Voile. Les Romains n'étoient pas moins

féveres que les Grecs fur l'obligation impofée

aux femmes , de ne paroitre publiquement que

voilées. Sulpicius Gallus répudia la flenne ,

parce qu'il fçut qu'elle avoit ofé fortir fans

Voile (2).

Ce Voile couvroit , comme aujourd'hui, la

tête & une partie du corps ; il étoit par coil-

féquent fort long , ck c'eft fans doute de fa

longueur que les Grecs l'ont nommé Macra-

ma , du mot Arabe Mahrama qui fignifie un mou-

choir & un Voile.

Cependant le Voile Grec ne couvre point

le vifage , comme celui des femmes Turques ;

(1) Nonn. Dionyf. L. XLll, v. jji,

(a) Val. Max. /. 6.

auflî
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aufll les Grecques modernes prennent-elles ce*

lui -ci pour fe cacher avec plus cîe foin &
pour éviter les infultes , lorfqu'elles vont loin

de chez elles , 6k dans les quartiers des Turcs.

« QvA ND les Turcs vinrent dans la Grèce ,

écrit M. de Montefquieu , » comme c'é-

» toit le Peuple le plus laid qu'il y eût , ils

» furent fi charmés de la beauté des femmes

» Grecques , qu'ils n'en voulurent plus d'au-

» très. Ils en enlevèrent de tous côtés, ce qui

» fit que les Grecs les cachèrent avec plus de

» foin » (i). On a déjà vu que ce n'efï pas la

peur que les Grecs ont des Turcs
, qui leur

fait prendre les précautions avec lefquelles ils

gardent leurs femmes. On ne peut attribuer à

cette peur que Tufage où elles font de pren-

dre le Voile des femmes Turques , lorfqu'elles

font obligées de fe mafquer , comme elles di-

fent , 6c de fe traveftir en quelque manière ,

pour pouvoir fortir.

Le Voile des femmes , dans l'Orient
, parott

prefqu'aufli ancien que le monde. Abimélech

,

Roi de Gérare , dit à Abraham en lui rendant

fa femme
,

qu'il y ajoute quelques troupeaux

,

(i) Caufes de la grand, des Rom, chap. 23.

Tome I. F
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ck des efclaves de l'un ck de l'autre fexe pour

le fervir. «PoURvous, Sara, ajoûte-t-il , voilà

» mille pièces d'argent que je remets à cet hom-

» me crue vous appeliez votre frère ; il faut

» bien lui fournir de quoi acheter un Voile

» convenable à une femme aufll refpeclable

» que vous ,
pour rappeller toujours à vos gens

» que vous êtes l'époufe de leur maître , ck

» avertir les étrangers que vous êtes mariée.

» N'oubliez pas que , faute d'avoir porté cette

» marque commune aux perfonnes de votre état

» en ce pays-ci , vous vous êtes trop expo-

» fée » (i).

Le prix
,
que ce Roi de Gérare met au Voi-

le , rappelle ce que dit Platon (2) ,
qu'il y

avoit en Perfe de grandes Provinces , dont

l'une étoit appellée la Ceinture. , ck l'autre le

Voile de la Reine , parce qu'en effet leurs re-

venus fervoient à la dépenfe des Voiles ck des

Ceintures de la Reine.

Lorfque Rébecca , allant époufer Ifaac , l'ap-

perçoit venir au-devant d'elle, auffi-tôt qu'elle

le reconnoît , elle le couvre par refpeér. de fon

Voile (3).

(1) Genefe , ch. 20.

(2) (Euv. de Platon, tradu&ion de Dacier. t. 1. p. 310.

(3) Ma tollsns cita pallium operuit fe. Genef. 24.
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Thamar , fur le grand chemin où elle ar-

rête Juda , fon beau-pere , fe voile entière-

ment le vifage.

C'eft vers le milieu du troifième fiécle
, que

les filles , en Orient , en faifant vœu de virgi-

nité > commencèrent à prendre ce Voile
,

qui

chez les Anciens étoit celui des PrêtrefTes, &
qui eft refté depuis à nos Religieufes.

L'origine du Voile eft rapportée par les Grecs

à la modeftie & à la pudeur
, qui font également-

timides. Ils racontoient même , à ce fujet ,

une jolie hiftoire que Paufanias nous a confer-

vée (1). « A trente ftades de la Ville de Spar-

» te , on trouvoit dit-il , une ftatue de la Pu-

» deur
,
qui avoit été pofée-là par Icarius ,

» pour la raifon que je vais dire.

« Icarius , ayant marié fa fille à Ulyffe , vou-

» lut engager fon gendre à fixer fon domicile

» à Sparte , mais inutilement. Fruftré donc de

» cette efpérance , il tourna (es efforts du côté

» de fa fille, la conjurant de ne le point abandon-

» ner. Au moment qu'il la vit partir pour

*) Ithaque , il redoubla fes inftances , & fe mi:

» à fuivre fon char. UlyfTe , lafTé enfin de fes

(1) Pauf. t, 1. p. J04. trad. de l'Abbé Gèdoyn.

Fij
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» importunités , dit à fa femme : qu'elle pou-

» voit opter entre fon père & Ton mari , &
» qu'il la laifîbit la maitreffe , ou de venir avec

» lui en Ithaque , ou de retourner à Sparte

» avec Ton père. On dit qu'alors la belle Pé-

» nélope rougit , & qu'elle ne répondit qu'en

» mettant un Voile fur fon vifage. Icarius en-

» tendit ce que cela vouloit dire , & la laifTa

» aller avec fon mari : mais touché de l'em-

» barras où il avoit vu fa fille , il confacra une

» ftatue à la pudeur dans l'endroit où Péné-

» lope avoit mis fur fa tête un Voile
, qu'a-

» près elle toutes les femmes durent porter (i).

Conformément à cette tradition , Homère

repréfente Pénélope fuivie de deux de fes fem-

mes , & le vifage couvert d'un magnifique Voi-

le (*).

Le même Paufanias
, ( 1.

5 ) dans fon voya-

ge d'Élide , décrit un tableau où l'on voyoit

deux Nymphes fur un char traîné par des

mulets , dont l'une tenoit les rênes , &: l'au-

tre avoit la tête couverte d'un voile : on croit

,

dit-il
,
que c'eft Nauficaa , fille d'Alcinoùs. Les

(1) Voyez le Voile de la Pudeur dans le Mufxum Çapi-

tolinum. tom. 3. pi.43.

(a) OdylT. /. 18.
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femmes de cette PrincefTe , après avoir pris

leur repas fur le bord même de la rivière où

elles s'étoient baignées , quittent toutes leur

Voile, & jouent enfemble à la paume (i).

Une femme Grecque
,

prête à fortir , atta-

che fes cheveux , & relevé fon Voile. Telle

Claudien peint Vénus quittant fa toilette (2).

Dans le chœur d'Iphigénie en Tauride (3), une

femme Grecque s'écrie : « Que ne puis-je voler

» au-deffus des vaftes efpaces où le foleil commen-

» ce 5c finit fon cours ? J'arêterois mon œil fur la

» maifon paternelle ; là je reverrois ces lieux fi

» chers à mon fouvenir , où jeune encore, & fous

» les yeux de ma mère
, je célébrois un in-

» nocent hymen ; où feule j'animois l'affem-

» blée; où mes attraits n'en cédoient point à

» ceux d'aucune de mes compagnes , où enfin

« voilée avec grâce , & la tête parée de riches

» bijoux
,

j'étois invitée à difputer le prix de

» la beauté ».

Hermione , fille d'Hélène , s'appercevant de

(1) Odyff. /. 6.

(2) Et crines fefiina ligat , peplumque fluentem

Alltvat. Claud. epithal. Honor.

(3) Aft. 4.

F iij
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la difparition de fa mère enlevée par le fu-

nefte fils de Priam , s'arrache les cheveux de

douleur , & déchire le Voile tifïu d'or qui

couvrait fa tête (i).

Le Voile des Dames Grecques eft de mouf-

feline , tifïu d'or aux extrémités; celui des fer-

vantes ou des femmes du commun eft tout uni

,

ck fans or. Ce Voile eft toujours blanc , tel

qu'Homère & les anciens monumens repré-

fentent les Voiles d'Hélène & d'Hermione (2).

Le Voilé , anciennement , étoit encore un

ornement des Divinités. Les Grâces étoient voi-

lées , témoins les figures qu'en avoient laifte

Bupale , Apelle , &. Pythagore de Samos (3).

Paufanias s'étonnoit même de ce qu'on les

peiçmoit nues de fon tems.

Laodice , fille d'Agapénor , envoya à Tégée

en Arcadie, un Voile deftiné pour la Miner-

ve Alca , & l'infcription portoit
,

que c'étoit

en faveur de Tégée fa patrie (4).

(1) Aurcum quoque rupit capitis tegmen. Coluth. Rapt. He-

len. /. 1. v. 3S1.

(1) Monum. antich. c. 25. I. 66.

(3) Voy. la diff. de l'Abbé Maflieu fur les Grâces. Mcm.

de l'Acad. des Infcrlpt. , &c.

(4) Pauf. T. 2.
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A Lacédémone , il y avoit un Temple dédié

à Morpho (1) ou Vénus, Se la DéefTe y étoit

voilée (2).

Euripide fait fouvent mention du Voile des

Grecques. Hermione , dans Andromaque , dit

,

que le vent emporte le Voile de ma tête. Et

Théfée dans les Suppliantes : Ma mère , pour-

quoi pleurez-vous , en couvrant vos yeux de vo-

tre Voile ? Mais ce Poète diftingue exactement

le Voile des captives
,

qui eft aujourd'hui beau-

coup plus long que les autres , en forte que les

filles efclaves qu'on veut vendre , en font tel-

lement couvertes
,

qu'on les reconnoit à cette

marque.

J'ai été conduite , dit Andromaque , du lit

de mon époux fur le rivage , le vifage couvert

du long Voile des captives (3).

On rafoit encore anciennement la tête aux

(i)Pauf. T. 1.

(2) Les Grecs appellent la beauté /uepÇy.

(3) àuXta-vvcrt trlvytguy àp<P&*:>.£<r#. xaçx. fc. I. Aujour-

d'hui dans toute la Morée les femmes Grecques ne portent

point de Voile , même les jours de fête & dans les afiem-

blées les plus folemnelles. Elles ne s'en fervent que pour

le cacher aux yeux des Turcs; cr. , dans ce cas, elles fe

fervent d'une efpèce d'écharpe de toile appellée vrofoojl

& brodée aux deux extre'mités.

F iv
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femmes captives

, pour les diftinguer. C'eft

ainfi que , dans le fameux tableau de Polygnote

à Delphes , Ethra , mère de Théfée , & capti-

ve à Troye , avoit la tête rafe , tandis que

Démophon , fils de Théfée
,

paroiflbit longer

aux moyens de lui procurer la liberté. Au refte ,

le Voile des captives les paroit mieux que

leur tête rafe , puifque le même peintre avoit

encore repréfenté dans ce tableau Androma-

que , & Nedefîcafte , fille naturelle de Priam
,

avec un Voile fur le vifage (i).

Je conjecture que les femmes Grecques
,

anciennement comme aujourd'hui , fe cou-

vraient entièrement le vifage de leur Voile
,

quand elles vouloient ne pas être reconnues ;

on ne peut , du moins , expliquer autrement ce

qu'Aulu-Gelle rapporte au fujet d'Euclide.

« Le Phiiofophe Taurus
,

qui enfeignoit la

» doctrine de Platon , dit-il, » pour exciter

» {es difciples à l'étude , fe plaifoit à leur faire

» ce conte ».

« Les Athéniens , étant en guerre avec les

» Mégariens , avoient défendu à tous les ci-

» toyens de Mégare de venir à Athènes , fous

(i) Pauf. t. %.p. 374,
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w peine d'être punis comme d'un crime capital.

» Euclide, qui étoit de Mégare , avant ce

» décret rigoureux , venoit prendre afïidûment

» les leçons de Socrate. Il eut recours au dé.

» guifement pour continuer (es études. Il pre-

» noit un long habit de femme , avec un man-

» teau de couleur , Se fe couvroit la tête d'un

» Voile ; il fortoit de Mégare en cet équipage

» à l'entrée de la nuit , &c venoit chez Socra-

» te pour l'entendre pendant quelques heures.

» Le lendemain matin, couvert du même Voi-

» le , il traverfoit la Ville , & retournoit chez

» lui. A préfent
, pour vous achever le conte

,

» nous Tommes obligés , ajoutoit le Philofo-

v phe , d'aller nous - mêmes éveiller , & le

*> plus fouvent d'attendre nos difciples chez

» eux (1) ».

Les Grecs modernes portent aufli fur le cou

une efpèce d'écharpe , dont ils fe font un Voile

pour fe couvrir la tête , lorfqu'ils veulent la

garantir de la pluie ck du vent.

Le fils du Roi Antigonus ayant préfenté à

fon père la tête du Roi d'Epire, ce Prince
,

dit Valere - Maxime , la couvrit auffi-tôt du

(1) Aul, Gell. /. 7. cap. 10.
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Voile que les Macédoniens ont coutume de

porter ( i ) , &£ lui fit faire enfuite des

« (i) On voit, dit M. Winckelman , dans une Maifon de

m la Ville Négroni , la tête d'un jeune homme , coiffée d'un

m bonnet phrygien, duquel defcend par derrière une efpèce

>» de Voile qui vient envelopper le cou par-devant, & cou-

î» 'Tir le menton jufqu'à la lèvre inférieure , de la même

» façon que le Voile eft arrangé fur une figure de bronze

r> connue , avec cette différence
,
que la bouche de cette

r» dernière eft couverte. La première de ces deux têtes peut

m très-bien expliquer ce que Virgile dit de Paris :

Maoniî mentum mitrà , crinemque ma.ie.ntem

Sulnixus.

iEnéid. IV. v. 21 6. Hift. de l'Art. Tom. 1. pag. 251 ».

Pour expliquer cette figure , il n'y a qu'à voir un Grec

l'hyver avec fon bonnet , & fon Voile de laine autour du

cou ; on le met quelquefois au-deffus du bonnet , & alors

il en defcend. Quelquefois , en le doublant par les tours

,

on le fait remonter par derrière ; il couvre ordinairement

la bouche; & on le baiffe facilement, quand on veut parler.

Il faut relire attentivement les Vers de Virgile. L. 4.

v. 215.

Et nunc ille Paris , cura ftmiviro eomitatu ,

Aîœoniâ mentum mitrS. , crinemque madentem

Subnixus , rapto potitur.

Ainfi parle le Roi Iarbe , d'Enée qui eft auprès de Didon.

Je crois que les interprètes ont mal entendu cette coiffure
,

en l'expliquant par un bonnet à la Lydienne , attaché par

un ruban fous le menton. Ia.-be jaloux fe moque , non de
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funérailles honorables ( 2 ).

Les femmes ont la même écharpe , mais

beaucoup plus fine que celle des hommes , &
elles la mettent dans le mauvais tems par-deffus le

Voile.

Lorfqu'elles vont dans une maifon , en vifîte

,

ou clans quelque autre endroit , ck qu'elles

ôtent leur Voile , c'eft figne qu'elles veulent y

relier quelque tems. Je retrouve le même tria-

ge dans un fiécle moins reculé que ceux dont

je viens de parler.

Les femmes & les filles des Comnenes

la coiffure ridicule de fon rival , mais d'un homme délicat

& efféminé
, qui , dans un pays chaud

,
porte , comme les

femmes , une écharpe autour de fon cou , laquelle foutient

fon menton , ainfï que fes cheveux , toujours humides de la

fueur , & parfumés d'effence.

Ce Voile me fait fouvenir de celui d'Agamemnon , dans

le fameux tableau de Timante. S'il n'eût pas été à fa plr.ce ,

il diminueroit bien la gloire du Peintre qui l'a employé fi

heureufement. Il eût été fingulier, en effet, que ce grand

Artifte eût mis fur la tête d'Agamemnon, pour annoncer &
faire fentir une douleur inexprimable , un Voile que ce Prin-

ce ne pouvoit avoir en aucun tems , & qui ne conve-

noit qu'à une femme. Les Anciens étoient auffi exarts obfer-

v..teurs du Coftume
,
que fidèles imitateurs de la Nature,

(1) Val. Max. tib. /.
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s'étant réfugiées clans une Eglife, la femme d'Ifaac,

qui y étoit entrée la première , aufli-tôt qu'on

l'avoir, ouverte , ôta fon Voile , ck dit aux En-

voyés de l'Empereur : Madame fortira d'ici ,

Jî elle veut ; mais pour nous , nous fommes ré-

folues d'y demeurer (i).

Je vous ai promis , M. fur le Voile ancien

&: moderne , tout ce que j'ai pu trouver dans

mes lectures ; je crois vous avoir tenu

parole.

Je fuis , &C

(i) Hift. de l'Emp. Alexis, par Anse Comnene. A 2«
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HUITIEME LETTRE.
Sur h Caractère national. Conversations Grec-

ques : Vivacité 9 Exprejfions , Proverbes.

Noblejje Grecque.

i OUR faire , M. un peu de diverfîon , & ne

pas toujours vous entretenir d'habillemens &
de parures

, je veux prévenir vos queftions ,

& revenir fur le caractère national des Grecs

modernes. Comme ce caractère fe déploie le

plus dans la converfation , il faut vous les faire

entendre ; vous reconnortrez le feu du pays

qui n'eft pas éteint , & qui brille dans les ou-

vrages des Anciens. Cette imagination brûlante

qui crée, qui vivifie les objets, qui prononce

tout fortement
, qui a multiplié les Dieux de

la Mythologie payenne , ce tiffu de brillans

menfonges, les Grecs modernes l'ont confervé

avec tout ce qu'ils ont pu retenir de leurs

anciennes erreurs. Vivacité , faillies , abon-

dance , énergie , chaleur , facilité d'expreffion

,

opiniâtreté dans la difpute , efprits remuans ,

inquiets, aufïi prompts à s'enflammer qu'à s'étein-
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dre , vous trouverez tout cela chez eux. Ee

vous qui nous connoitTez fi bien , vous direz

peut-être à nos Marfeillois : Fous êtes tous

d'Athènes en ce point (i). Cela eft vrai , M.

il faut en convenir ; mais nous avons du moins

le mérite de reconnoître nos défauts. Plus étour-

dis au fond que méchans , nous fommes tous

en général , plus ou moins , comme nos pre-

miers pères , légers , vifs , extrêmes , inconfé-

quens. Nous croyons facilement , Se fur la foi

d'autrui ; aufli pavTons-nous rapidement de l'admi-

ration au blâme , de Venfournent à l'indifférence.

Nous nous pafîionnons pour ou contre , fans ré-

flexion , fans motif, & quelquefois fans intérêt.

L'envie tant reprochée aux Grecs , eft une mala-

die du pays. Comme nous délibérons peu , nous

faifons tout affez gaiement , une bonne action

,

comme une fauffe démarche ; humiliés enfuite

,

attriflés , & rarement corrigés par le repentir.

Egalement capables de faire le bien & le mal

par l'impulfion qui nous détermine , nous ne fa-

vons pas réfifter à un premier mouvement qui

nous entraine. Mais avouez aufli que vous trou-

(i) La Font, fables.
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vez parmi nous des amis chauds ck finceres , de

la générofité , de la franchife , de la bravoure

,

les talens de refprït , la plus grande activité , un

amour de la patrie , capable encore de pro-

duire de grands effets , s'il étoit mis en action ;

enfin cet amour pour nos maîtres
, qui carac-

térife en général toute la nation
, pouffé par-

mi nous jufqu'à la paffion , & devenu paflion

dominante. Vous me pardonnerez , M. cette

courte digreffion. Je n'ai pu parler, à propos

des Grecs , des Marfeillois & de leurs défauts

,

fans dire quelque chofe à leur avantage.

Je reviens à nos Grecs. Voyez- les caufer

entre-eux , vous croiriez , à leurs geftes , à leurs

mouveinens , au ton animé de leur converfa-

tion , qu'ils difputent même vivement. Point

du tout : c'eft leur vivacité naturelle qui échauf-

fe un fimple récit, qui les porte à s'interrom-

pre
,

qui fait parler , Se rend préfens les ac-

teurs du fait qu'ils rapportent. Les jeunes filles

,

fur-tout , exagèrent tout ce qu'elles ont vu ;

les tropes , les images , les comparaifons , les

figures leur font familières , & les fermens ,

dont je vous parlerai dans la fuite , viennent

toujours à l'appui de ce qu'elles avancent. Vou-

lez-vous , M. les entendre? écoutez cette jeu»
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ne fille éfoufflée qui entre dans l'appartement

de fà mère.

« Ma mère , regardez la mer , voyez cet

» orage ; ô Dieu ! fecourez-nous. On dit que

» le gros bateau de (i) Zaphiri a péri : il a

» été fubmergé ; j'ai cru le voir moi-même

» de notre Kiosk (2). Oui , ce gros bateau

» avec fa grande voile , j'en jure par mes yeux
,

» il a été fubmergé , &: la pauvre Paramana

» (3) y étoit avec deux de fes enfans, qu'elle

» ramenoit de l'Ifle de Calki (4). Quand elle

» aura vu la mer béante qui s'ouvroit (5) pour

» la dévorer , elle aura embralTé fes enfans :

» Mes chers enfans , nous péririons ; & c'eft

» moi malheureufe qui vous précipite, qui ai

» ofé vous rifquer fur la mer , ne prévoyant

» pas cette affreufe tempête. Malheureufe mère !

» téméraire Zaphiri
, qui ne connois & ne

(1) Batelier Grec.

(2) Pavillon à la Turque.

(3) Nourrice.

(4) Ifle de la Propontide , une de celles qu'on appelloie

anciennement Dizmonefi , ou Ifle des Génies. Elles font au

nombre de quatre , & l'Ifle des Princes , où fe tient cette

converfation , efl la plus orientale,

(5) Expreffion Grecque,

crains
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» crains aucun danger ! Méchant homme , c'eft

» toi qui en es la caufe , &£ tu périras avec

» nous ».

Ma fille ,
que m'annoncez -vous ? Elle re-

vient . . . « Ma mère , ma mère ! Paramana. .

.

» venez vite , venez voir Paramana qui arrive ;

» l'eau de la mer découle de Tes habits , elk

» en a bû , elle a cru mourir : quelle joie !

» je fiais folle ; j'ai tant prié Dieu , &c de fi bon

» cœur, qu'elle a été fauvée ».

Un autre arrive au village , où pendant la

belle Saifon on eft raiTemblé.

» Quoi ! Lucia , vous dormez , & l'on dan-

» fe dans la Prairie. Nous avons des inftru-

» mens : Stamati joue de la lyre , Zoé mène

» le branle ; & toutes les mères , aflifes fous le

» grand peuplier , font enchantées de la voir.

» Venez donc, & que la fiere Zoé ne dife pas :

» J'ai eu l'honneur de la danfe
,

j'ai mené feule

» le branle , feule j'ai été applaudie , j'ai brillé

» à la tête de mes compagnes. Elle le diroit,

» j'en jure par vos yeux , fans ajouter
,
parce

» que Lucia riy étoit pas. Vite donc
,
que je

» vous aide à mettre cette robe rofe qui vous

» fied fi bien , & ce bouquet de lilas fur votre

» tête. Doublons le pas
, j'entends la lyre : ah !

Tome /, G



98 Lettres
» courons , courons , Lucia , & qu'en vous

» voyant, Zoé à qui la danfe a donné le rou-

» ge &; l'éclat des plus belles couleurs , pâlifTe

» & fèche de dépit ».

Je répète , M. & je traduis fidèlement ce

que j'ai entendu & retenu.

Démofthène alloit déclamer fur le bord de

la mer ,
pour former fa voix , Se travailler

à fe faire entendre ; mais pour acquérir le

ton de l'éloquence naturelle , il alloit étudier ,

parmi le peuple , le langage énergique des paf-

fions , la naïve & vive exprefïïon des mouve-

mens de l'ame. Pour parler aux hommes
, pour

les perfuader , il faut fe mêler avec eux , les

étudier , les fuivre , emprunter leurs tons , leurs

manières , leurs inflexions. Aufîi , fuivant un

Poète François qui peint quelquefois la nature ,

L'aimable Déité qu'on adore à Cythere
,

Du berger Adonis fe faifoit la Bergère (i).

Vous me trouverez
,
peut-être , un peu Grec ,

avant que j'aie fini ce qui me refte à dire. Il

efi: vrai qu'à force de vivre avec des Étrangers
,

Ô£ dans leur pays , on prend infenfiblement

(i) J. Egl. de Segrais,
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leurs manières , &. qu'on parvient à s'identifier

avec eux. Je parle déjà leur langue ; & vous

le favez , la langue d'une Nation eft ordinaire-

ment l'image de fa décadence , ou de fes pro-

grès. Elle fe perfectionne , ck s'enrichit à me-

fure que la Nation s'éclaire , fe polit , s'inftruit ;

elle s'affaiblit , s'altère , & fe corrompt , lorf-

que , par une chute fenfible , la Nation retombe

dans la mifere &C dans l'ignorance. A peine un

petit nombre d'hommes privilégiés conferve

encore dans fà pureté le précieux dépôt de la

langue de leurs pères. Telle eft la langue Grec-

que vulgaire, ainn* qu'on l'appelle aujourd'hui,

quoiqu'elle ait pris du Latin & de l'Italien moins

de mots ,
que les Romains n'en avoient pris

anciennement d'elle : langue défigurée en appa-

rence , &: fouvent par des expreflions Turques

qu'on ne peut s'empêcher d'adopter , mais qui

conferve tout le fond , toute la richefle &: tou-

te la douceur de l'ancienne. Les verbes font

plus aifés à conjuguer
,

parce qu'ils n'ont ni

aoriftes , ni duels. Il y a une très-bonne Gram-

maire pour le Grec vulgaire , faite par le

Père Thomas de Paris , Capucin ; Se vous trou-

verez , à la fin du Voyage de Spon , un petit

Dictionnaire des mots les plus ufités. Cepen-

Gij
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tîant tous les Grecs qui ont quelque éducation

,

& qui s'appliquent à lire , favent le Grec litté-

ral , & le parlent aifément ; leur prononciation

eft beaucoup plus douce que la nôtre.

• Vous n'apprendriez pas le Grec vulgaire ,

fans apprendre des fables , & des proverbes en

vers. Les Grecs font toujours fententieux. Ils

aiment beaucoup les contes & les proverbes •

il femble que la tradition les a confervés
,

comme les ufages. Je crois aufîi qu'on ne re-

çoit pas une langue , fans retenir les proverbes

les plus expreffirs qu'elle a produits. Quoique

tous les Peuples polis aient, fur certaines cho-

fes , les mêmes principes fixés par des prover-

bes qu'on répète dans l'occafîon , ils ont tous

une manière différente de les exprimer.

On a obfervé que les anciens Grecs ne ci-

toient pas un proverbe, fans ajouter : Le fage

a dit cela. Ainfi dans Théocrite : vous ave^ vu

le loup , dit le fage (i).

On mettoit , dit un Commentateur de ce

Po'éte , tous les proverbes fur le compte de la

Philofophie. Cette remarque eft jufte : les Phi-

lofophes étoient des fages, qui faifoient de la

(i) Avicon uhi ,.. ,*f e-tcpU 8»t»*> Idyl. m*
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morale pratique leur principale étude
,

qui

donnoient des leçons comme Epi&ete , <k la

fagefTe di&oit les maximes qui fervoient de

règles pour la conduite. Ecoutons les Grecs mo-

dernes , vous croirez entendre les anciens.

« Mon fils , diibit devant moi un père à fou

» enfant , ne te décourage & ne t'impatiente

» pas
,
parce que le fuccès ne répond pas à

r> tes efpérances. Tu n'es pas heureux , mais

» un travail afïïdu furmontera les obftacles que

» tu rencontres. Voici ce qu'a dit îe fage : //

» planta dans le tems une vigne , & avec le

» tems le verjus devint du miel ( i ) ».

Toutes ces fentences font en vers rimes :

car la rime a été adoptée par les Grecs qui

l'ont reçue des Italiens. Leurs chanfons d'amour

font rimées.

(i) Les Turs ont adopté le même proverbe. Ils difent :

Sabré ilem kourouk khalva olour. m Avec la patience le ver-

n jus devient doux comme le Calva-^ >». C'eft une forte de

confiture faite avec le miel.

M. de Vergennes , Ambaffadeur auprès du Grand-Seigneur,

qui a û bien connu les Turcs & les Miniftres de la Porte

peignoit le caractère de ces derniers dans les négociations

par ce feul trait , en rapportant un de leurs proverbes

qu'ils aiment à répéter : // faut , difent-ils , chajj'er le lièvre

avec un arabat
, petite charrette tirée par des Buffles.

G iij
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Que vous dirai-je à cette occafîon , M. de

la langue des amans chez nos Grecs ? Vous

ne verrez nulle part , autant que chez eux ,

l'excès du délire , & l'emportement de l'amour.

Aucune langue ne peut fournir autant de noms

exprefîifs , que les amans en prodiguent à leurs

maitrefles. Vous verrez des Grecs amoureux
,

parmi le peuple fur-tout
,

palier les nuits fous

des fenêtres , accompagner avec la lyre les

chanfons les plus tendres, & dans certains ac-

cès de fureur , fe faire des blefïures aux bras

,

pour montrer enfuite les cicatrices, comme de

glorieufes marques de l'amour dont ils font pof-

fédés. A ces traits , vous reconnoîtrez ces hom-

mes qui faifoient autrefois le faut de Leucade , &
qui fe précipitoient dans la mer pour fe guérir de

leur paffion. Vous reconnoîtrez cette Nation

qui , fi i'ofe le dire encore , plus près de la

nature que nous
, ( car on s'en éloigne en fe

civilifant ) a fourni aux Peintres ck aux Poètes

les plus beaux modèles pour leurs tableaux.

Vous y verrez encore , non des Bacchantes

échevelées & furieufes , le thyrfe à la main ,

effrayer par des hurlemens les monftres <\ts fo-

rêts , ni des Pythies fur le trépied , agitées par

le Dieu qui les infpire ; mais des mères ck des
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veuves éplorées , frappant leur poitrine , arra-

chant leurs cheveux épars , faifant retentir de

leurs cris un vafte champ qu'elles remplirent

du fpe&acle de leur douleur. Vous y verrez

des enfans embrafTer les genoux , baifer ref-

peftueufement la main de leur père , Ôk deman-

der cette bénédiction dont on ne connoit plus

l'ufage que dans l'hiftoire des Patriarches. Que

nous fommes froids en comparaifon
,
parce que

nous fommes trop façonnés , trop contrefaits à

force d'art ! La touchante fimplicité des ancien-

nes mœurs n'a pour nous qu'un air de bonho-

mie qui nous paroît infipide 6k qui nous dé-

plaît ; mais l'amour du vrai fck de la nature

attache encore nos regards , êk les arrête avec

plaifir fur les tableaux qu'on nous en préfente.

J'achèverai cette Lettre en vous difant un

mot de la noblefle Grecque. Un jeune Gentil-

homme Grec eft apurement l'être le plus fu-

perbe , ck le plus content de lui-même que je

connoiffe. Les Grecs appellent communément

Rois 6k Reines , les hommes qui
,

par leur

naiflance 6k par leurs richefles , ck les femmes

qui par leur beauté tiennent les premiers rangs
#

Les anciens Rois de la Grèce étoient en fi

grand nombre , ck (î petits , ii vains ,
que , fous

G iv
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le règne des Empereurs , les Seigneurs Grecs

ont pu fe donner entr'eux le titre de Rois ,

qui leur fera refté. Anciennement on n'appel-

loit pas autrement les gens riches ou puifTans.

Horace les nomme les Souverains de la terre

(i); Térence
,
pour fe conformer au langage

Grec , appelle Reines , Regince , toutes les Da-

mes d'un certain rang (2). Au furplus , dit

encore Horace , l'argent eft la fouveraine puif-

fance qui donne tout, nobleiTe , beauté, &c (3).

« Malgré ton rang , ck tes revenus , tu as

» beau faire , dit Martial à Maxime , nous

» fommes égaux. Je foupe chez toi , tu as

» foupé chez un autre la veille. Je vais te fai-

» re ma cour le matin , tu l'as déjà faite avant

» moi. Je t'accompagne comme mon patron

» ck mon Roi , ck on te voit aum" à la fuite

» du tien. Mais c'eft bien afTez d'être Client

,

» fans être celui d'un ferviteur orgueilleux .

» quand on eft chez foi , Roi ck maître , on

» ne doit pas en avoir d'autre ( 4 ) ».

(1) Tcrrarum dominos. Od. I. 1. I.

(2) In Eunuch.

(3) Et gcnus & formant rcgina pecunia donat. Ep. 6.

(4) Sum cornes ipfe tuus tumidkjue deambulo régis:
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Les Grecs , toujours vains & ambitieux ,

donnent plus communément les titres à'Jrkhon-

das & iïArkhondiJpi , c'eft-à-dire , de Prince

& de Princeffe , à ceux qui ibnt diftingués chez

eux
,

par leur rang ou par leur opulence. Ce

mot, comme on voit , vient d'«£#« , ^x ^ ,

qui fignifie Prince' (i). Les Archontes à Athè-

nes fuccéderent aux Souverains ; le fécond

portoit le nom de Roi , & celui d'Archonte

fut donné depuis aux premiers Seigneurs de

la Cour des Empereurs. De-là le titre ïïArkhôn-

das eft refté aux Grecs Modernes
,

qui affec-

tent ou prétendent fur les autres une fupério-

rité marquée , par leur naiffance , ou par leurs

richeffes. Il n'eft donc pas néceffaire de vous

dire , que nos Archontes modernes n'ont pas

Tu cornes alterius
,
jam fumus ergô pares.

Efle fat eft fervum
,
jàm nolo vicarius effe.

Qui rex eft , regem , Maxime , non habeat.

Lib. 2. Ep. iS.

(1) Aujourd'hui le titre iïArchonte n'eft donné parmi les

Grecs modernes qu'à la Bourgeoisie. Les perfonnes diflin-

guées par leur naiflance ou par leurs emplois , fe donnent

réciproquement le titre &evicniafas votre noblefle , & l'on

donne aux étrangers celui d'edanbrotijfas
,
qui eft Yilluftrif-

Jîmo des Italiens.
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plus les vertus

, que l'autorité des anciens :

j'entend ces vertus
, par lefquelles , prefque

en fortant du Gymnafe ou des lieux d'exer-

cice , ils étoient admis dans le corps augufte

de l'Aréopage.

Je fuis , &c.
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NEUVIEME LETTRE.

Ceintures , Fard ,
peinture des Sourcils , /«

Yeux noirs 9
la Théféïde,

y OUS m'encouragez, M. par le goût que

vous marquez pour mes relations. Je fuis fort

flatté que ces lettres amufent votre loifir , ainfi

que le mien , Se que vous en déliriez la fuite.

Vous croiriez qu'en parlant de l'habillement

des femmes
,

j'ai oublié la ceinture , le fard

,

ck la peinture des fourcils : vous n'avez fait

que prévenir par vos queftions , ce qui me

reftoit à vous dire fur cet article.

La ceinture étoit anciennement , comme

aujourd'hui , une partie eflentielle de l'habille-

ment des Orientaux. Le Prophète David en

parlant de la punition due à l'homme calom-

niateur & impie , ajoute :

« Il portera la malédiction & les malheurs

» qu'il mérite , comme fon vêtement , & com-

» me fa ceinture qu'il ne quitte jamais (1) ».

(1) Et induit malediclionem ficut veflimentum. . . . fiât ei

ficut veflimentum quo operitur , & fiait Zona quâ femper

pracingitur. Pfalm 108. oh 109. v. 17. & 18.
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Les Grecs portent la ceinture comme les

autres Orientaux ; celle des femmes
,

plus re-

cherchée & plus riche , eft un de leurs princi-

paux ornemens. Elles en ont encore une qui rap-

pelle celle dont autrefois les jeunes filles faifoient

le facrifice en fe mariant. Cette ceinture étoit

la marque de la virginité , & après la célébra-

tion de l'hymen , on la fufpendoit dans le Tem-

ple de Diane , d'où elle étoit enlevée par

le nouveau marié , à qui elle appartenoit.

Lorfque Léandre va célébrer en fecret fon

hymen avec la jeune Héro , elle lui dit , en

le recevant dans fa tour , les chofes les plus

tendres. Alors, ajoute le Poète Mufée (i), Léan-

dre détacha fa ceinture.

Euripide , dans le récit de la mort d'Alcef-

te , n'oublie pas cette intéreffante ceinture.

« Enfuite fe jettant fur fon lit , dit - il ( i ) ,

» elle le regarde en pleurant : Lit nuptial ,

» s'écrie-t-elle , où j'ai quitté , avec cet époux

» pour qui je meurs , ma ceinture de virgi-

» nité ! »

Ainfi , dans les Héroïdes d'Ovide , Phyllis ,

(i) Muf. v. i-jo.

(2) Eurip. Aie. Je. 3,
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fe plaignant d'avoir été abufée par Démo-

phoon , dit : « Hélas ! fous quels aufpices fu-

» nettes ma virginité lui fut immolée , & fa

» main trompeufe arracha ma charte cein-

» ture (1) »!

Aufone donne à la chafte Diane une dou-

ble ceinture (2).

La ceinture brodée des femmes Grecques

qui l'attachent fouvent avec une boucle enri-

chie d'émeraudes &c de diamans , refTemble à

celle de Vénus
,
qu'Homère nous peint fi bril-

lante, & qui étoit auffi brodée & piquée (3).

Vous favez , d'ailleurs
, que ce Poëte , en

parlant des femmes , fait toujours mention de

leur ceinture (4) , & qu'il les défigne expref-

fément par cet ornement particulier à leur fexe.

Electre , dans Sophocle (5) , exhorte fa fœur

à couper , comme elle , des boucles de fes

(i) Cui mea Virginitas avibus libata finiftris
,

Caftaque fallaci Zona recinfta manu.

(2) Nec bis cinfta Diana placet , nec nuda Cythcre. Epig. 39.

(3) Keri» iuettrx. Kes-às iftcn; , fignifient , à la lettre , une

ceinture piquée & brodée. Mémoires de VAcad. des lnfcrip.

DUT. de M. Burette , fur le cefte & le pugilat.

(4) Voyez les Monum, Antich. C. 12. pi. 37.

(j) Au. 1. Se. 4.
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cheveux pour les offrir fur le tombeau de fou

père, &c elle ajoute : « Voici encore ma cein-

» ture ; elle n'eft pas riche , mais elle peut

» fervir de bandelette ».

Rien de plus ancien dans la Grèce
, parmi

les jeunes filles, que l'ufage de confacrer, en

fe mariant leur ceinture. iEthra
,

qui dédia un

Temple à Minerve Apaturia ou la trompcufc ,

inftitua cet ufage : toutes les filles du pays , en

fe mariant (i), confacroient leur ceinture à cette

DéefTe dans l'Ifle Sphérie (2). Catulle , dans

FEpithalame de Manlius ck de Junie , s'adref-

fant à l'Hymen , dit : C'eft pour toi que les

jeunes filles laiffent détacher leur ceinture (3).

Cet ufage fe pratique encore aujourd'hui.

Souvent même pendant plufieurs jours le nou-

veau marié fait de vains effors pour détacher

la ceinture qu'on lui oppofe , ck la réfiftance

qu'il éprouve eft regardée par les parens de la

jeune femme comme une preuve de fa bonne

(1) Tvim /ixêv^aires , tvÇmeç
, ywtixa KctX\l^mn : ahe-

cinctz , benc cinclx. , pulchrl^onx.

(2) Pauf. t. 1. p. 231. Aujourd'hui Poro.

(3) Tibi virgines

Zonulà folvunt finus,
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éducation : ce qu'on appelle en grec Camaro-

ma de Ravagé'»*» , laboro , iabore fatifco. La fille

de Caradja
,
premier interprète de la Porte ,

fit une belle réfiftance de trois jours.

Les Grecs , ainfi que les Turcs , fe fervent

encore de leur ceinture pour y attacher leur bour-

ie , ou pour y ferrer l'argent qu'ils reçoivent

,

ck celui qu'ils veulent porter. Cet ufage eft fi

ancien
,

qu'on difoit d'un homme qui n'avoit

plus rien, qu'il avoit perdu fa ceinture (i).

Gracchus , revenant de Sardaigne dont il

avoit été Gouverneur , difoit aux Romains :

i< Lorfque je fuis parti
, j'ai porté dans la Pro-

» vince mes ceintures pleines d'argent, & je

» les ai rapportées vuides (2) ».

Les yeux noirs font toujours les plus beaux

yeux chez les Grecs. Les femmes peignent

encore leurs fourcils &t le poil de leurs paupiè-

res. Pour fe les noircir , elles fe fervent com-

(i) Ibït eb qub vis
,

qui lonam perdidit. Horat. /. z. Ep. s.

(2) Quirites , cum Romam profeclus fum , Zonas quas

phnas argenti extuli , tas ex Provinciâ inancs retuli. Alii

vini amphoras quas phnas tulcrunt , eas argento phnas do-

r.ium reportaverunt. A Gell. /. 15 Cap. 12. C eft donc une

faute contre le Coftume , de peindre des habillemens Grecs

ou Romains , fans ceinture,
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pie autrefois , d'une préparation d'antimoine &£

de noix de gale (i).

Homère appelle une belle fille , une Beauté,

aux yeux noirs , qui infpire la tendrejfe (2).

Anacréon veut qu'on peigne fa maitreiTe avec

des cheveux noirs , & Bathylle avec des yeux

&des fourcils noirs (3). Tel eft aufTi le Lycas

d'Horace (4).

Les yeux noirs font tellement eftimés par les

Grecs , que les hommes mêmes en prennent

quelquefois leur fur-nom. J'en connois plu-

fieurs qu'on appelle Mavromati , c'eft-à-dire ,

en langue vulgaire , aux yeux noirs. Démétrius

de Phalere
,
qui avoit de beaux fourcils noirs

,

en avoit reçu le nom de ^H170^^®*
?
ayant

les yeux des grâces (5).

Je vous ai déjà parlé du fard , en vous dé-

crivant la toilette des femmes Grecques : l'u-

(i) De antlq. marmoribus Blafil Caryophili opufe. ubi de

mulieribus qux nigro ftlbil pulvcre cilla fuperclllaque tïngebant.

(2) xn^ iXt*Sms% Iliad. I. V- 98. vid. Lexic.

(3) Voyez les notes de le Febvre fur Anacréon, au mot

ui\et7ï(th

(4) Nigrls oculls , nlgroque

Crine décorum. Od. 29.

(5) Vie de Démétrius de Phal. par M. Bonami. Mém.

Je l'Acad. des Infcrlpt,

fage
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fage de ce fard eft très-ancien parmi elles. Pé-

nélope, dans Homère , dit à Emynome
, qu'elle

veut enfin fe montrer aux importuns qui l'ob-

fedent. « Allez , lui dit cette Confidente ; mais

» auparavant entrez dans le bain , &: redon-

« nez à votre vifage ,
par des couleurs em-

» pruntées , l'éclat que votre affliction a ter-

» ni (1) ».

Les Grecs ne portent plus , comme ancien-

nement , des cigales d'or à leurs cheveux
, par-

ce que leurs bonnets font faits pour couvrir leur

tête qui eft rafée. Mais leur habillement , à

quelque changement près , a peu varié. Les

bottines qu'ils portent , & principalement les

bottes noires , étoient la chaufTure ordinaire

des anciens Grecs (2) , & des Philofophes

d'Athènes (3),

(1) Odyff. /. iS.

(2) Agamemnon met fes bottines qui s'attachent avec des

agraffes d'argent .... Il prend enfuite fa redoutable épée tou-

te brillante de clous d'or , & dont le fourreau étoit d'ar-

jgent. Hom. Iliad. 1. il. Les Efclavons & les Albanois por-

tent encore de femblables bottines , & leurs chefs font dans

l'ufage de mettre dans des fourreaux d'argent toutes leurs

armes tranchantes ; les autres n'ont que des fourreaux de

cuivre.

(3) Voyage de Spon. tom. 1. p. 23 S.

Tom. I. H
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Voici encore un ancien ufage qui m'a frap^

pé ; c'eft celui des Thraces , &: des Grecs de

Negrepont
,

qui fe font rafer le devant de la

tête , & ne biffent croître que fes cheveux de

derrière. J'ai cru voir encore ces Abantes , ha-

bitans de l'ifle d'Eubée ( aujourd'hui Negrepont},

qu'Homère appelle «W$s gapeWto , chevelus

par derrière ( i ). Plutarque dit que Théfée fe

fit couper les cheveux comme eux , & que

cette manière de fe rafer le devant de la tète ?

fut appelle depuis la Théfeide. Cette Théféide

feroit donc encore en ufage aujourd'hui parmi

les Grecs , ck parmi les Thraces , de qui l'a-

voient reçu les Abantes. Ceux - ci , ajoute

Plutarque , vouloient en cela empêcher leurs

ennemis d'avoir prife , lorfqu'ils venoient à fe

joindre dans un combat (i). C'eft ainfi , félon

Tacite , que les Sueves , Peuple militaire par-

mi les Germains, ïaiffoient croître leurs che-

veux , les relevoienf , & en formoient un nœud

au haut de la tête, non par ornement ou pour

plaire aux femmes , mais pour ôter à leurs en-

nemis le moyen de les prendre par-là (3).
— - " ! ————*—

t

f -»
1 r

(i) Iliad. I. 2.

(2) Plut. Vie de ThéAfe.

($) Tacit. German. 38*
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Les Huns avoient le même ufage
, qu'ils

Ont tranfmis aux Sarrafms ck aux Turcs. Pro-

cope , en parlant des deux fameufes factions [ les

Verds & les Bleus ]
qui partageoient l'Empire y

s'étend particulièrement furies Bleus, protégés

par Juftinien.

Le premier changement que firent les fac-

tieux , dit-il , ce fut de couper leurs cheveux

d'une manière nouvelle. Ils ne rafoient point

leur barbe comme les Perfes ; ils coupoient

tous les cheveux de clefïus le front , & laif-

foient pendre ceux de derrière à la façon des

Maflfagètes. On appelloit cette forte de coif-

fure, la mode des Huns (i).

» Je ne coupe plus mes cheveux, à la ma-

» niere des Thraces , » dit un Berger dans

Théocrite (2.). Cette manière ne peut être que

la Théféide ,
puifque ce Berger affligé laifïbit

croître fes cheveux fur fon front , & négligeoit

de les couper , ou de les faire rafer. Il ne

fuffit pas d'avoir lu
,
pour bien commenter &

expliquer les Anciens ; il faut encore avoir fait

quelques voyages dans la Grèce , & avoir vu

(1) Hift. Secr. chap. 7.

(2) Idyl. 14.

Hij
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ce qu'on y pratique encore. Un berger de Bel-

grade (i), qui ne joue plus de la flûte, qui

laiffe croître Tes cheveux fur fon front , ÔC

qui les néglige , eft fans doute un berger affli-

gé , qui refiemble en tout point à celui de

Théocrite.

Je crois , M. n'avoir rien oublié de ce

qu'on peut remarquer d'intérefïant ck de con-

forme aux anciens ufages , dans l'habillement

des femmes Grecques ; il me refte à vous ob-

ferver que ce Peuple , tout léger qu'il eft ,

tout amateur de la nouveauté qu'on le repré-

fente avec raifon , n'a pourtant jamais dépen-

du , comme nous , des caprices & de l'inconr

ftance de la Mode qui nous fubjugue. Il falloit

même avoir de grandes raifons
,
pour changer

quelque chofe dans l'habillement des femmes

,

comme vous le verrez par l'événement qui obli-

gea les Athéniennes à ne plus fe fervir d'agraf-

(i) Village Grec, à quelques lieues de Conftantinople.

Les Grecs l'appellent Egripo par altération à'Euripo , Eu-

ripe ; Se de ce nom d'Egripo , l'ignorance des gens de mer >

dit M. d'Anville , a fait celui de Negrepont
,

qui déshonore

en quelque manière les Cartes où il fe trouve. Géorg. anc.

t. t. p. 263.
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Tes ni d'épingles. Ce trait d'hiftoire mérite bien

que je vous le rappelle , & ne peut être ici

que fort à fa place.

Les Athéniens
,
pour un motif afTez frivole »

avoient déclaré la guerre aux Eginètes. Ils fu-

rent battus fi complètement
,

qu'il ne refta

qu'un feul homme, pour porter à Athènes la nou-

velle de cette fanglante défaite. Ce malheureux

fuyard fut mal accueilli. Les femmes qui avoient

perdu leurs maris
,

piquées de"" ce qu'un feul

homme refté de tant de monde ôfoit fe mon-

trer , fe jetterent fur lui ; &c lui demandant ce

qu'étoient devenus leurs maris , à force de le

piquer avec leurs agrafFes & leurs épingles , elles

le firent mourir. Les Magidrats d'Athènes , indi-

gnés de cette cruauté
, pour punir les femmes

,

les obligèrent de s'habiller à l'Ionienne ; ce qui

leur ôtoit l'ufage des agrafFes & des épingles.

Leur ancien habit , comme celui de toutes les

femmes Grecques , étoit l'habillement Dorien*

En revanche , les Argiens & les Eginètes firent

une loi qu'ils obfervoient encore du tems d'Hé-

rodote (1) , par laquelle il étoit ordonné aux

(1) Hécod. 1. j.

H iij
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femmes de porter clés agraffes ôt des épingles

encore plus longues que celles qu'elles por-

toient auparavant. Rien n'eft donc indifférent

dans l'hiftoire Grecque
, puifque la longueur

même des épingles dont fe fervoient les fem-

mes , étoit due à un événement tel que ce-

lui-là.

Je fuis , &c.
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DIXIEME LETTRE.
Fêtes , Rej^as , excès de Table , Couronnes de

Fleurs , Chanfons , &c.

7
JL/ES Grecs aiment toujours les fêtes; les plus

grandes folemnités de leur religion font pour eux

des réjouifTances publiques, des fêtes d'éclat qu'ils

célèbrent avec autant de joie que de fafte. Mais ils

courent avec encore plus d'empreffement à ces

dévotions particulières , qui les attirent à la cam-

pagne. Le Peuple inonde le vafïe champ où on

fe raffemble ; les jeux , les feftins , les danfes

font de la partie , &: les femmes s'y montrent

avec plus de liberté. Les jeunes gens toujours

amoureux , ou prêts à le devenir , n'y vont pas

tant, ( difoit le Poète Mufée (1) de ceux de

fon tems ) ,
pour prendre part aux facririceî

qu'on fait aux Dieux , que pour examiner cih

rieufement les jeunes Beautés qu'on y rencon-

tre , & s'en faire voir à leur tour. Il ne faut

pas fans doute aller dans la Grèce
, pour cher-

(î) Muf. Leand. & Héro. V. 53.

H iv
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cher fur ce point ce que nous avons chez nous

tous les jours fous les yeux. Je parlerai , dans

l'article de la Religion , des fontaines confacrées

par la dévotion ck par les miracles qu'on leur

attribue. Je veux vous entretenir aujourd'hui des

repas des Grecs , Ô£ d'une fête champêtre où

Bacchus préikle encore, où vous entendrez leurs

inftrumens , leurs chanfons , &c. Les danfes

feront un autre article.

Du tems de Saint Jean - Chryfoftome (i) ,

les anciens Grecs avoient
,
par magnificence ,

des tables bordées d'argent fort pefantes
, qui

avoient la figure d'un grand Jigma , C (2).

Telle eft encore aujourd'hui la forme des ta-

bles chez les Grecs modernes , û ce n'eft qu'il

n'y a plus d'argent , & qu'autour il y a des

(1) Extrait des ouvrages de Saint Jean - Chryfofiôme
,

par D. B. de Montfaucon.

(2) Ces tables reffembloient à celles que nous appelions

ftr-à-cheval. Celles des Grecs modernes font rondes , &
les plus riches parmi eux ont encore des tables d'argent. II

y en a cependant qui
,
pour ne poiat s'affervir à l'ufage , man-

gent fur des tables femblables aux nôtres , aflis fur des chai~

fes ; & même , lorfqu'ils ont à dîner chez eux des Voyageurs

étrangers , ils permettent à leurs femmes & à leurs filles

de fe montrer à table.



sur la Grèce. m
carreaux pour s'aiTeoir. L'agrément de la table

confifte encore pour les Grecs clans le feul plai-

fir de boire & de manger , fouvent avec excès.

Auffi les Grecs appelloient-ils anciennement leur

repas ,
«-v^tri» , compotatio ; c'eft-à-dire , une

afTemblée de perfonnes qui boivent ck mangent

enfemble : au lieu que les Latins l'appelloient

convivium , c'eft-à-dire , un cercle de perfonnes

en fociété , invitées pour vivre enfemble , &
s'entretenir agréablement.

Les Romains ont toujours été plus fobres

que les Grecs , & Cicéron n'a pas manqué de

faire cette diftin&ion , en parlant des repas où

il aimoit à fe dérider , & à s'égayer avec (es

amis (i). Il loue fort cette manière defe voir,

& de fe raftembler à table.

(i) Dans une lettre à Papirius Paetus , après avoir décrit

un repas où il s'étoit trouvé chez Volumnius Eutrapelus , il

ajoute : » Ce n'eft pas tout. Au-defïus d'Eutrapele , étoit

» Cythéris. Ojtoi ! direz-vous , ce Cicéron , que les Grecs regar-

n dolent avec admiration , Cicéron en pareille compagnie ! A
» la vérité

,
je ne m'attendois pas à la trouver là. Cependant

» ce fage Ariftippe , difciple de Socrate , ne rougit pas du

» reproche qu'on lui fit d'être attaché à Lais , & dit feule-

» ment : elle eft à moi
,
je ne fuis point à elle. Audi rcliqua :

infra Eutrapelum Cytheris accubuit. In co igitur , incuis , con-

yiyio Çlcero 'dit , quem adfpestabant , cujus ob os Graii or»
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y* Le bonheur de la vie , écrit-il au même

» ( Epit. 24. ) eft à mon fens de pouvoir vi-

» vre avec des gens de bien ,
qui Jfoient agréa-

» blés & qui vous aiment ... Je n'envifage point

» ici le plaifir fenfuel de la table, mais l'agré-

9> ment de la fociété , & l'amufement qui ré-

» fuite des propos familiers qui font la douceur

» des repas. Aufli nos Romains en donnant

» aux feftins un nom qui défigne fimplement

» l'action de vivre enfemble ( convivia
) , les

9> ont-ils mieux définis que les Grecs qui les

» nomment aufli d'un feul mot , parties de boi-

» re & de manger , que plufieurs perfonnes

» font enfemble ».

Les Grecs boivent encore avec autant de

plaifir que d'excès , & leurs feftins ne finiffent

pas fans ivrelïe. Lorfque les Romains buvoient

un peu trop , ils appel)oient cela pergrœcan ( 1 ) ,

c'eft - a - dire , boire à la Grecque ( 2 ).

©bvertebant fua ? Non , me Hercule , fufpicatus funt illam af~

fore ; fed tamen ne Arijlippus quidem ille Socraticus erubuit
,
quùm

ejfet objcâum habere eum Laïda : Habeo , ïnquïi , non habeor

à Laïde. Ep. 26. /. 9.

(1) Grxco more bïbere.

(2) Les Spartiates difoient au contraire
,
que Cléomen*

aroit appris à boire des Scythes j & quand ils vouloieat
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Les bons buveurs , dans l'ancienne Grèce ,

fe faifoient , comme ceux d'aujourd'hui , des

défis pour boire. Lorfqu'Alexandre conduiMt

en Perfe ceux qui fervoient dans {es armées

,

ils s'y livrèrent aux plus grands excès du vin ,

à l'imitation des Perfans
,

qui faifoient gloire

d'être grands buveurs (i).

Ils buvoient toujours le vin pur, dit un

voyageur , & lorfqu'ils boivent en compa-

gnie , le gobelet pafle à la ronda comme les

fautes qu'ils portent (2).

IAifage de chanter à table , eft aufïi très-

ancien chez les Grecs. Ils buvoient chacun à

leur tour à la fanté de leurs maitrefTes , & fou-

vent autant de coups qu'il y avoit de lettres

à leur nom. Voyez dans la quatorzième Idylle

faire débauche de vin , ils appelloint celaScythifer. Herod. /. j a

(1) Quint. Curt. 1. y.

(2) Spon. t. 2. pag. 3 y 6. Agamemnon , dans Homère
,

loue Idomenée de boire , comme lui , rafade , tandis que les

autres boivent à petits coups. Iliad. I. 4. — M. Brémond

qui avoit été envoyé en Géorgie par le Marquis de Ville-

neuve , Ambaffadeur de France à la Porte , racontoit qu'é-

tant à dîner chez le Prince , celui-ci lui porta la fanté du

Roi dans une grande corne de boeuf , remplie de vin juf-

qu'au bord , fit *jue lui François fut obligé de la vuider à

fon tour.
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de Théocritc , la defcription d'un repas ruftique

à la Grecque : c'eft un tableau fidèle de ce qu'on

voit aujourd'hui.

Dans leurs feftins champêtres
,
qu'ils appel-

lent tvtvptxi
?

dciajfcmens de Pefprit ,
parce

qu'on y mêle les jeux &c les danfes , il y a ,

fuivant le nombre des convives , une table ron-

de qui a fouvent la forme d'un n. Les perfon-

nes les plus diftinguées fe mettent au fond , &
le maître du feftin vient enfuite. Celui-ci boit

d'abord à la profpérité de tous les convives qui

lui rendent fuccemvement, le verre à la main ,

les mêmes fouhaits. Des agneaux farcis , recou-

verts de leurs peaux , 8* cuits au four , font

les principaux mets de ce repas. On s'échauf-

fe enfuite : on apporte des cruches pleines de

vin , on verfe fans mefure , & l'on permet alors

aux farceurs d'entrer. Les Chanfons qui ont com-

mencé par des airs Se des paroles graves , de-

viennent plus libres &c plus gaies ; enfin , on

prend la lyre , & quelques convives fe lèvent

pour danfer. On commence par le ^•»é%«?©j
, &C

le &'£«£©- , c'eft-à-dire , par un & deux dan-

feurs , dont la danfe vive refTemble à notre

Rigaudon
,
qui paroît d'origine Grecque ; & la

danfe finit par un branle dont je parlerai à l'ar-

ticle des danfes.
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Le miel que les Grecs recueillent toujours

avec foin fur le mont Hymette , &: qu'ils re-

gardoient anciennement comme une nourriture

facrée , eft encore pour eux , tel qu'il vient de

la ruche, un mets délicieux &£ très-eftimé (i)
#

Ils aiment aufîi beaucoup les olives
,
que

la Grèce & le terroir d'Athènes fournhTent abon-

damment (2). Ils appellent comme les Anciens

,

ColymbaJcs , ces olives préparées pour exciter

l'appétit. Ils aiment les gâteaux que les femmes

préparent encore fuivant l'ancien ufage. Vous

favez par la leéture d'Homère
, ( 3 ) qu'an-

ciennement elles avoient le foin de paîtrir la

farine ck de faire des gâteaux. C'eft aujour-

d'hui toute la même chofe : on fait ces gâ-

teaux la veille de Pâques ck des grandes fêtes

,

&: les Grecs s'en donnent en préfens les uns

aux autres.

L'ancien ufage de manger le bled grillé ou

rôti , ufage qui a néceffairement précédé l'art

de le broyer ou de le moudre , découvert par

Mylès , fils de Lélex , premier Roi de la La-

(1) Hift. des Ab. t. 2. p. 124.

(a) Spon, t. 1. p. 2J3-

(3) Odyff. /. 7. v. 107. /. 18. v. J59-
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conie , qui donna Ton nom à l'ifle de Milo

,

fubfifte encore (i). Dans la Grèce , le gros

bled de Turquie , & les pois chiches qu'on fait

cuire, font des mets très-communs.

C'en1 parmi le peuple que je cherche tou-

jours les anciennes coutumes
,

parce que le

peuple
, qui rafine peu , fidèle aux traditions

qu'il a reçues , eft toujours attaché à (es ufa-

ges
, qui font fes principales loix. Je trouve

donc dans les repas Grecs non-feulement les

anciens excès ck l'antique (implicite , mais en-

core les couronnes de fleurs qui peignent û

bien la joie des convives. Les fleurs ornent

aufli la tête des amoureux , & ils en attachent

encore à la porte de leurs maitrefles.

J'ai déjà dit que les femmes , fur-tout les

jeunes filles , mêlent à leur coiffure des fleurs

naturelles , dont elles fe couronnent ; les jeu-

nes gens qui veulent fe piquer de galanterie

en font autant (2).

(1) L'erreur de cette étymologie provient de l'orthographe

des deux noms. L'ifle de Milo eft proprement M^"A©* , Melos

de fc%hti , melon
,
pomme , nom qui lui a été donné à

caufe de fa figure ronde; & en effet , fuivant Pline , Mdos

ïnfulartim rotundijfima efi.

(2) Homère appelle Vénus A'Qptoirti \i>'rî(pxr&' pulchré
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Horace, dit M. Dacier (i), a eu égard à

la coutume des Grecs &: des Latins
, qui pre-

noient des couronnes de fleurs lorfqu'ils étoient

amoureux , & les quittaient lorfquils ceflbient

de l'être. En les quittant , ils les rompoient ,

ou ils les confacroient. Ainfl , dit-il , Horace

ne fe contente pas de dire que les Amans de

Lydie jettent leurs vieilles couronnes; mais il

ajoute qu'ils les dédient à l'Hebre , compagnon

de VHyvzr (2). J'ai vu cet Hebre au mois de

Mai : malgré l'épithete d'Horace , je l'aurois

pris volontiers pour le compagnon du Printems ;

car il n'eft pas à craindre dans Fhyver , ck

dans les beaux jours , fes bords font très-

agréables.

Un Grec couronné de fleurs annonce ou

l'amour dont il porte les livrées , ou la joie &
la débauche d'un feftin.

Tel étoit ce jeune débauché d'Athènes nom-

mé PaUmon , dont Diogène Laérce raconte

ainfi l'aventure. Un jour fortant de table & fe

coronata. Odyff. v. t, 67. Selon Euftathe cette courouas

a rapport à la coiffure des femmes.

(1) Rem. fur l'Ode 2j. du premier livre»

(a) Hyemis fodalU
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trouvant à la porte de l'Ecole de Xénocrate ,

il entre parfumé d'efTences , la tête couronnée

de fleurs , ck vêtu très-coquettement. Il fe place

au milieu des Philofophes , ck les interrompt

par les propos d'un homme ivre. Xénocrate ,

fans changer de vifage , laifTe le fujet qu'il

traitoit, ck tourne fon difcours fur la tempé-

rance. La force de fes paroles fit d'abord rentrer

le jeune Libertin en lui - même. Il ôte fur le

champ la couronne qu'il avoit fur la tête, ck

la jette aux pieds de Xénocrate ; il s'enve-

loppe enfuite de fon manteau , ck , converti

par les leçons du Philoibphe, il devint bientôt

un de (es plus aflidus difciples (i).

Les Amans, dit Athénée (2) , couronnent

de fleurs la porte de leurs maitreffes , comme

s'ils ornoient les portes d'un Temple. De - là

vient fans doute l'ufage où font les Grecs au-

jourd'hui, le premier de Mai, de couronner de

fleurs les portes de leurs maifons ck de celles

des perfonnes qu'ils aiment. Ils vont chanter

ck fe promener devant la maifon de leurs

belles
,
pour les attirer du moins à la fenêtre

,

(i) Val. Max. /. 6.

(2) L. 15. p 66% & 670.

ck
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&: voilà encore les galanteries qui fe prati-

quoient clu tems d'Horace ( i ).

Vous vous rappeliez que, fi on couronnoit

les portes de fleurs , on leur adreiToit auffi les

plaintes les plus touchantes ; que même quel-

quefois dans le délire , &c dans certains momens

de dépit , on les enfonçoit brutalement ; mais

que les Amans patiens & fages fe contentoient

de fe coucher humblement fur le feuil de la

porte
,
que Ton tenoit fermée pour eux.

Ecoutons Tibulle : il veut que l'orage & la

foudre abattent à fes yeux la porte de fa mai-

treffe. Cependant il la prie de s'ouvrir pour lui

feul , & fans bruit ; il lui demande erifuite par-

don des injures qu'il lui a dites dans fa fureur,

& fouhaite que fes imprécations retombent fur

lui. Que l'amour a fait dire de folies (2) !

Longepierre
,

qui à traduit quelques Poètes

Grecs avec de favantes Notes, a rendu de cette

(1) Lenefque fub notlem fufurri

Compofitâ tepetentur horà.

(2) Janua difficilis Dominas
t

te Verberet imber i

Te , Jovis imperio , fulmina miffa pétant.

Janua jam pateas uni mihi , vifta querelis ;

Neu furtim verfo cardine aperta fones.

Et ma!a fi qua tibi dixit dementia noftra
,

Igncfcas : capiti fint
,

preçor , ilta meo,

Tome L I
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manière une jolie Epigramme du feptieme Lt*

vre de l'Anthologie iur les couronnes :

De R.hodope l'orgueil égaie la beauté %

Et quand je la falue avec timidité }

La fùperbe, pour prix du feu qui me tranfporte ,

Fait , en me faluant , éclater la fierté.

De couronnes de fleurs , j'orne avec foin fa porte \

L'ingrate s'irrite , & , poilr prix ,

Aux pieds les foule avec mépris.

O rides fans pitié , vieilleffe inexorable !

Hâtez-vous , accourez 3 précipitez vos pas t

Venez ravager tant d'appas ;

Venez fléchir Rhodope , &. la rendre traitable (i).

En voyant , M. le premier de Mai , toutes

les portes des Grecs ornées de fleurs , vous

vous rappelleriez tout ce que vous avez lu fur

cet ufage dans les Poètes Grecs ck Latins. Je

me réferve à vous parler des couronnes des

mariées & des morts , dans mes Lettres fur

les Mariages &£ les Enterremens des Grecs.

Je vous ai déjà dit que leurs repas , pour peu

qu'ils foient animés , ne finiffent que par des

Te meminiffe decet qu'as plurimn voce peregi

Supplies , cum pofti florea terta darem.

Tib. I. I. El. i,

(i) Trad. de quelques Idyll. de Théoc p. ii-1 .
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Chanfons qui reviennent aux Scolies des an-

ciens Grecs. Quoique M. Morin , de l'Acadé-

mie des Infcriptions , donne une idée afTez exac-

te de l'état acluel de la Mufique chez les Grecs

modernes , il fe trompe lorsqu'il ajoute que ,

depuis plufieurs iiècles , il n'eft ( i ) plus quef-

tion de chanfons dans la Grèce; je puis afTurer

,

au contraire ,
qu'elle a encore fes Anacréons ôt

{es Mules. Sous le règne d'Amurat IV, un

Grec , bon Muficien , condamné à mort , atten-

drit tellement par fes fons le Sultan qui avoit

prononcé fon arrêt
.,

qu'il obtint fur le champ

fa grâce ( 2 ).

Un Cypriot ,
qui alloit à la Mer - Noire ,

jouant de la lyre , affis à la poupe de fa

barque , & partant fous les fenêtres du Pa-

lais du fameux Vifir Ibrahim Pacha
,

qui pe-

tit dans la révolte de Patrona , attira telles

ment l'attention de la Sultane , femme du

Vifir ,
qu'elle le rit venir pour le faire jouer

devant elle.

La lyre des Grecs refiemble à Celle qu'Or-

phée , fuivant la defcription de Virgile , tantôt

(1) Diff. fur les Cygnes. Mém. de. l'Acad. dis Infcripi

(i) Hift. de l'Emp. Ott. par Cantimir. t. 3, p. 97. 8c 10t.
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pinçoit avec fes doigts , & tantôt touchoit avec

un archet (i).

La lyre a toujours été l'inftrument favori des

Grecs ; elle leur appartient de droit. On re-

prochoit à Thémiftocle que fes mœurs étoient

dures , & que fon éducation avoit été négligée.

Il convint qu'il ne favoit pas jouer de la lyre ;

mais il ajouta qu'il favoit, d'une petite ville,

en faire une grande.

La guittare & la lyre font encore les prin-

cipaux inftrumens ufités chez les Grecs. Le Ber-

ger joue indifféremment de la mufette , de la

flûte ou de la lyre. Les Grecs chantent en mê-

me tems , & répètent quelquefois des airs que

les Italiens leur ont appris , &c qu'ils ont trou-

vés de leur goût. Pline le jeune , dans une de

fes Lettres , rendant compte à un de fes amis

de fes amufemens poétiques , & s'eftimant heu-

reux de lavoir compofer des hendécafyllabes

,

ajoute : « Je n'ai pas lieu de m'en repentir: on

» les lit , on les tranferit , on les chante. Les

» Grecs mêmes , à qui ces vers ont donné du

» goût pour notre langue , les marient au fon

(i) Obloquitur numeris feptem âifcrïmina vocum j

Jamque eadem dïgltis ,
jam peHine pulfat ebumo.

fiLneid. I. 6.
'
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» de leurs lyres & de leurs guittares (1) ».

Vous connoiffez les anciennes chanfons Grec-

ques : je vais vous en rapporter une d'un iïecle

moins reculé que celui d'Anacréon , & dans

le goût du Vaudeville , avec une autre des plus

modernes ,
que je choifis pour la traduire :

vous jugerez de ce que les Grecs ont perdu de

ce côté-là.

L'Empereur Alexis ayant défait les Scythes

dans le mois d'Avril , Ton Hiflorienne , toujours

empreffée de célébrer avec cette chaleur 6k cette

tendreffe filiale que tout Ton ouvrage refpire ,

les victoires de fon père , raconte à ce fujet que

les Grecs de Conftantinople témoignèrent leur

joie du fuccès de cette journée par une chan-

fon (a) dont le fens étoit : » qu'il s'en talloit

(1) A Grxcis quoque
,
quos latine huj'us libelli amor docuit

mine cythara , nunc lyra perfonatur. Epift 4. /. 7.

(2) Les Philiftins difoient : Ce brave dont vous nous par-

lez , n'eft-ce pas ce David
, qu'une chanfon des femmes d'If-

raël a brouillé avec fofr Roi ; car les femmes chantoient

publiquement en chœur , « que Saiil avoit tué mille Phi-

n liflins , mais que David en avoit tué dix -mille. « Nonne

ifle efl David cui cantabant in choris , dieentes : Percuffit

Saiil in millibus fuis , & David in decem millibus f«is ?

RtÇ. XXIX. v. j,

I iij
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» d'un jour que les Scythes euiTent vu le mois

» de Mai (i) ».

Voici la chanfon la plus moderne Se la plus

tendre , faite pour une belle Grecque , ma voi-

fme , dont le nom forme Pacrouiche. Je vous

donne l'original & la traduction, où j'ai feu-

lement adouci quelques hyperboles.

akpozti'kon eis tpato'ïai*

3>-»ç rS ifrl'it ix.?mfiXpov
y yâ-U^H âiHinTccrti ,

V-l-tyi Kx't ut l£ "Ktyay.x èctrtu x.x&a?*rÛT>} ,

A-ttwv uxlimo-a rat oiXoct xKTtvct yjr.yjow pi<xt ,

N os ê'ti»a> ut ru zrâ&yuv y.ctpciitv ôi{.<x,Tiiciv .

T-ci Çireftuuv , » Tr^nyas , et -novei , ra. xu.x<xftV

Z«Ae» pi «/as» -Trû-jrort S-fujvfcv ri: /UKriauv-

"E-Xtn à tpûtrfia , ciïïiui t>.tts §tfit,Tr&iiv

X-rct uf^trfxun ta kcluix fHKfcci "rxpviyoïîav ?

}£.-àf*î , *» $u<rf*.% 5
îAèsç , r.xut lia* ylit>ukii) \t)%

E-is Tui zrXYjyao-ftis rkt Tratext QccXî nx. ioor&w ;

S 6jvh y âvoviâe-n , ^9w« y, ka-K'Ku.%viat.

A-Ay^iKOV ! t%u§r,y.eL , »£V siv#J «««pila ?

P//o^ /ob heliou eclampron , îampjîs oraiotate ,

/?//•/£ fo e/j- tou logomou apten katharotate ,

Apton mationfou tas volas aktina chryfen mïan ,

Na euro cls ta pathemoy camian thérapian ?

Ta vafanamou 3 e pligas , ai ponoi , ta cacamou,

Za'eu me didoun pantote , threnoun ta matiajnou

(i) Hift. de l'Emp. Alex. /. S.

(2) Mot Turc , «jni fignine aide , ficours.
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Ela> phofmou , delxeme eleos therapiart

Sta ametramou ta caca micran paregorian ?

Kame , o phofmou eléos , came enan dcrmani ?

Eis tas plïgafnwu tas poilus vale ena votani ?.

Sonet e aponiafou , phthanei e afplacknia.

Alemonon ! cchatica. . . . den einai amartia ?

CHANSON EN ACROSTICHE.

« Tes beaux yeux , dont les regards ne font

» comparables qu'aux rayons de l'aftre du jour,

» peuvent feuls me guérir. Laiffe donc échap-

5* per fur moi un feul de tes regards ; ma vive;

» douleur fe foulage en vain par des torrens de

» larmes. O ma lumière ! viens , laiffe-toi at-

» tendrir par l'excès de- mes maux , (k accor-

» de-moi du moins la plus légère efpérance. O
» ma lumière ! fois plus fenfible à la pitié ;

» j'éprouve depuis affez long-tems ta cruauté

» fk ton indifférence. Hélas ! malheureux que

» je fuis
, je ne vis plus ; & n'eft-ce pas un

» crime que de me laiffer mourir » ?

Direz-vous à préfent , comme M. Morin
,
qu'il

n'eft plus queilion de chanfons chez les Grecs mo-

dernes , ou qu'il ne. leut refte que des foupirs ^

Si cet Académicien avoit voyagé dans le pays
,

il y auroit vu que les Grecs
, quoiqu'affujettis

à une domination étrangère ?
n'ont pas pendu

I iv
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leurs lyres aux Taules , comme les Juifs pendant

leur captivité (1) : ils ne chantent pas comme

Sapho & Anacréon , mais ils chantent encore.

Rapportons encore une chanfon dans un ftyle

plus figuré ; vous verrez que les Poètes Grecs

modernes fe font éloignés de l'ancienne fim**

plicire pour prendre le ftyle oriental.

CHANSON
« L' A M o U R. étoit pour moi un arbre paré

» des feuilles toujours vertes de la fidélité. Son

» ombre étoit Fefpérance du bonheur que je

» defirois ».

« Mais tout-à-coup les feuilles ont été deA

» féchéçs par le fouffle brûlant du défefpoir

» qui me pourfuit 8t qui me fait errer ».

« Mon efpérance eft détruite par la hame

,

» &t par les rigueurs qui attaquent toutes les

» branches de l'arbre ».

« Un foible rejetton qui refte , n'a plus

» qu'une fauffe apparence de vie & de frai-

» cheur ».

« Les feuilles font tombées , parce que la

» racine ne fourniffoit plus de fuc nourricier/*.

« Vaine Illufion ! Je croyois que cet arbre

(1) Diff, fur les Cygnes. Mcm. dçs Infcrip*
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» ne périroit point ; que fes rameaux verds ne

» craignoient plus la fécherefîe ».

» Dans cette double idée ,
j'offrais jufqu'à

» mes larmes pour l'arrofer ».

*< Il n'étoit plus tems , &: j'ai été encore

» trompé par la vue du rejetton , qui n'avoit

» qu'une fauffe apparence ».

« Lorfque je çroyois qu'il alloit refleurir ,

» la racine n'avoit plus de force ».

« Si l'Amour que j'implore
,
pouvoit en pren-

» dre foin
,

je reverrois encore ces verds ra-

» meaux ,
qui me donneroient & la fraicheur

» & l'ombre , & les premières douceurs dç

» l'efpoir que j'ai perdu ».

CHANSON.
:*=3=*-»-P=

T o dhen - dron this A-

: ***. a^H. *=.- 1 L

fr-rwrfff^i
-^p zpz:

gha-pis fou, mé-phyl-la pif - to-

?—g—E5Ef—1

—

+*—f—-j=

ft * nis. If - kion el - pi - dhos



138 Lettres

£=3
mé dhi - dhen a - me - trou fy-

|:=g=[»=zJrii:=:aEÊf g»>>--

phro - fi - nis.

îcrxtov iXatSat [À.Î JjjÎjv , «yws7p* o-vQ}o<rv*ns

» IIAji» %'piz ê^tfpai^iK*» 7# <Pv>hoe. xvxoÇipv»

AzriXzrurioti Ç>hi'/nrpôv xu.}r,x.x 7rx»a$spvo

» To» vtrcr^srie» xXc.àix , t» fiimi *} ^v^ftltiç

E|ip«»6 zretvlx&ctGri 7) t%êpxf xy.t jj xpvtlqç

» K/ ^«W pi'£«s 7» pv7« ttlirciltii xotlcc^t

A-nlcz y-queux, 7e» xXxêtoV a* etv X^oÇV $vçx£ê

» Vxmli zs-XToi io-fcxa-i 7>j» £o7<*>j» <r7«;#f»7w

K«. y«»t «»7« «s-é/3j6>.i tai» <pî)&Hv %y «"oAjj/Jijf

» Atpéxhit iiriftiÇx 7« ^v^ptecre yt*£ Ascdeç

X«gjs »«s svh%ilxi % QvXùfiûXcr zrxôoç

i) Ks fAiXov 7»7ô zrpoo-Çsfva xt xx6i êtf,xzreiai

Aaxçytv pu wolviTfAciïci jue xxfa zF^aêv^Uf

J> ITAjj» [£cc%v txauix^x yixQn êi> eî%cc <p9xa->)

S7« Zx6of ÇlÇctV jUtlIlifflV 0-7«» 6-J/IV H%ct -XlcCTtt

ti K«/ tot)%H ça fiûêpa /un eXe uoç êi vxv^rif

Mx çîÇy.» <?xl'.pÔTt]es hv n-^it «,jrt%\'u%

» Me» «aro B-ta-tiv £g«7e« zrûXw etyxvximn

lirxf lot wçtirlcv ktxiov fca tXz^n^H £ctvxàôr%.v

Je fuis , &C.





Tom. /'' laa. *3a.

J'avray j£/.
T.wm{ SaJe-

FONTAINE DE SAINT .ELIE,

vrcs de Coru-àmànopk du este' du Cmal> la yuella art
'
im Aàtrma.',

OU-Jbnhune- Sacree.dar Lrrec\r
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ONZIEME LETTRE.
Religion des Grecs , Superjî'uions , Prefuges ,

Songes , Prononciation de leur Langue , &c.

l/UE vous dirai-j e , M. de la religion de ce

Peuple ? Elle a dû fans doute éprouver les mê-

mes révolutions, que l'Empire Grec. Elle eft

couverte , ainfi que toute la Nation , des ténè-

bres épaiffes de l'ignorance &c défigurée par un

amas de fuperftitions ; elle n'a confervé fidèle-

ment que les cérémonies , les ornemens , Se

les folemnités , comme autant de fignes aux-

quels on devoit la reconnoltre.

Comment en un plomb vil l'or pur s'eft-il changé (î) ?

La religion d'un Peuple conduit par des Prê-

tres qui
,
pour la plupart , à peine favent lire

,

ne peut être qu'un culte extérieur &: informe

,

une fombre & foible lueur qu'on apperçoit à

la place de ce flambeau dont fut autrefois

éclairée la Grèce , & qui difîipa les folles er-

reurs , ou les ténèbres du Paganifme.

L'ignorance du Clergé annonce donc & en-

(1) Raç. Athaî,
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tretient néceiïkirement celle de la Nation. L'ap-

pareil des fêtes & les cérémonies fuffifent au

peuple , & ce peuple efclave , à qui les Turcs

ont laifle Tes Eglifes , fes Autels & Tes Monaf-

teres , ne demande & ne voit rien au - delà.

Cette Nation , mère du Polythéifme , n'ayant

pas changé de génie, a dû multiplier les objets

de la dévotion des nouveaux Chrétiens , lors-

qu'elle a eu le bonheur de connoître le vrai

Dieu. Livrée anciennement aux opinions &
aux erreurs de fes Philofophes , elle a trouvé

dans l'Evangile &: dans la Morale chrétienne

,

ce que la Philofophie cherchoit inutilement ,

en égarant les efprits. Mais la curiofité humai-

ne, peu fatisfaite des lumières de la foi , qui

fubjuguent la raifon & l'orgueil , tâcha d'ac-

commoder au Chriftianifme l'ancienne Doclrine

des deux principes , ou celle des bons & des

mauvais Génies : erreur à laquelle les Grecs

font toujours attachés. Enfuite une foule d'hé-

réf.es & de Se<5res s'éleva dans le fein de la

Grèce Chrétienne
, qui ne ceffa d'être , à cet

égard , comme la Grèce fabuleufe , le berceau

de l'erreur & du menfonge , Gracia mcndax..

L'Hifloire des Empereurs ,
qui , depuis Con-

stantin, furent fouvent plus occupés de difputes.
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Théologiques que des affaires politiques de l'Em-

pire , n'eft proprement que l'Hiftoire des trou-

bles ck des guerres civiles de la religion, jus-

qu'à la réparation de l'Eglife Grecque ck de la

Latine , occafionnée par l'ambition du Patriar-

che Michel Ccrularius , fous le Pape Léon IX.

Enfin , le Clergé Grec , nourri dans les guer-

res Eccléfiafhques ck dans des controverfes éter-

nelles, fe tut devant le dernier Conquérant de

la Grèce. Mahomet II , content de nommer

un Patriarche , en ufant des droits de la Souve-

raineté , laifTa par grâce à des peuples abattus

&: fournis , le culte de leurs pères , ck fit ceffer

toutes les difputes que le fanatifine militaire des

Mufulmans ne comportôit pas : car Mahomet

,

Defpote abfolu
,

qui fe prétendoit infpiré
,

n'ayant établi fa religion que par la terreur de

fes armes , ordonnoit de croire , ck ne vouloit

point d'argumens.

Comment , fous de tels maîtres , les Moines ck

les Prêtres Grecs , toujours tremblans , ck n'ayant

plus d'occafions de s'exercer à la difpute, ou

de s'inftruire pour combattre les erreurs ancien-

nes 6k nouvelles , auroient-ils pu cultiver la

Théologie ck les Lettres ?

Je n'entreprendrai pas de vous expofer, M.
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l'état a£hiel de la Religion Grecque ; ce feroît

nfécarter de mon plan, 6c répéter tout ce que

vous trouverez dans les relations de Ricaud ,

de Tournefort, 8c d'autres bons ouvrages où

cette matière eft traitée. Vous pouvez feule-

ment conclure du peu que j'en dis , que les

Grecs modernes ,
peu inftruits fur la religion

,

ont ajouté à celle qu'ils profeflent , toutes les

traditions 6c les pratiques que la crédulité feule

Se l'habitude ont pu conferver ; Se que ,
par

leur attachement aux anciens ufages , ils doi-

dent avoir retenu bien des fuperftitions , dont

je vais vous donner une idée. En un mot ,

ce Peuple doit être crédule à proportion de

fon ignorance : aufïï l'eft-il exceffivement en

fait de prodiges , d'augures , de préfages , de

fonges , comme il eu fidèle obfervateur du jeu*

ne, & des autres pratiques qu'il a reçues de

fes pères. La piété des voyageurs n'eft fatisfai-

te qu'à la vue des Eglifes Chrétiennes , bâties

fur les ruines des anciens Temples ; mais qu'il

eft beau , comme l'obferve M. de Tournefort

,

de voir Jéfus-Chrift adoré , dans les mêmes

lieux où étoient autrefois', à Ephefe Se à Chio

,

les ftatues de Diane 6c d'Hécate (i).

(i) Lct. 3. t 1. g. 136,
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La Religion Grecque eft devenue celle des

îlufles. Ceux-ci , vers la fin du dixième fiecle ,

reçurent un Métropolite qui leur fut envoyé

par le Patriarche de Conftantinople (i) pour

les baptifer & les inftruire. Le Patriarche de

Rufîîe lui fut enfuite fubordonné ; mais en

1667 ils s'affranchirent de cette efpéce de dé-

pendance , fans rien innover dans la doctrine.

Ainfi les Ruffes profeffent la même Religion

que les Grecs ; 6c les Prêtres ou Papas , chez

les deux Nations , font habillés de la même
manière ; mais c'eft tout ce qu'ils ont de com-

mun.

Des jeûnes aufteres 6c fréquens , l'ufage de

prier en commun , 6c de s'affembler à l'Eglïfe

avant le lever du foleil ; la crainte de l'excom-

munication, 6c de n'être plus admis dans l'af-

femblée des fidèles ; enfin le plus grand refpecl:

pour le Patriarche 6c les Evêques , font autant

d'ufages
,

que les Grecs ont retenus des pre-

miers Chrétiens.

Mais , pour remonter plus haut , il faut voir

les fêtes religieufes qu'ils célèbrent à la cam-

pagne ; elles vous rappelleront 6c les Baccha-

(i) Defcrip.de l'Emp. Ruffe. t. jt. chap. 9. p. y.
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nales , & les dévotions des anciens pour Une

fontaine facrée, pour une antique forêt, objets

dé vénération & de culte.

« On voit , dit Virgile , fur les bords du

» fleuve Caeret ( i ) , un bois facré fort fpa-

» cieux , environné de collines , couronné de

» fapins épais , & refpeclable par le culte des

» Pelafges nos ancêtres » (2) (3).

Or toujours dans ces lieux déferts & dans

ces bois refpeétés , vous trouverez une fontai-

ne célèbre pour les guérifons & les miracles

qui s'y opèrent. La découverte d'une fource

abondante ck précieufe , ou de ces eaux miné-

rales
, propres pour tant de maladies , a donné

lieu à cette dévotion. Ainfi les Grecs ont encore

dans leurs montagnes , des cavernes , des fo-

rêts , des eaux confacrées par la dévotion qu'ils

appellent »!>>$?«»« x^tviÇM. aqucz fancîificatcz

vel expiatoriœ. Ils y vont en foule dans cer-

tains jours de l'année , ck boivent de ces eaux ;

c'eft une fête publique. Ils attachent enfuite

(1) Pline l'appelle Caretanus amnis aujourd'hui C&r-vacre,

(2) jEnéid. /. VIII. v. 596.

(3) Eft ingens gelidum lucus prope Cxritis amnem ,

Religione patrum latè facer , undiquè colles

Inclufcre cavi , & nigrà nemus abiete cingunt,

près
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prés de la même fontaine ou de la fource , des

morceaux de linge ou d'étoffe , en tigne des

guérifons qu'ils ont obtenues. lis pratiquent

auffi la même chofe à l'égard des images

des Saints , dont ils invoquent le fecours dans

leurs maladies ; ils attachent au tableau du

Saint un morceau d'étoffe , ou une autre of-

frande (1).

C'eft ainfi qu'à Titane en Sicyonie , dit Paufa-

nias , on ne voyoit pas facilement la Statue

d'Hygieé (2) , parce qu'elle étoit cachée , foie

par la quantité des chevelures dont quelques

femmes dévotes lui avoient fait le facrifice ,

(1) Strabon , 1. 8. Ibi ( in Pifatide ) efl facellum Nympharum

Ioniadum
,

quas creditum fuit aquis morbos reptllere : Paufa*

nias in EUa. Près delà ( c'Heraclée ) il y a une fontaine

qui Va tomber dans le fleuve Cytherus , & fur les bords de

la fontaine un temple confacré aux Nymphes Ionides. Les

bains de cette fontaine font fort bons pour les laffitudes &
pour toutes fortes de rhumatifmes.

Dans le Samicon
,
près du fleuve Anigrus, on voit, fui»

vant le même auteur , un antre que les gens du Pays nom»

moient l'antre des Nymphes Anigrides. Ceux qui avoient des

dartres alloient faire leurs prières à ces Nymphes , leur

promettoient un facrifice & fe croyoient guéris > en paffant

le fleuve à la nage. Voyage d'Elide , !. y.

(i) La Déeffe de la fanté.

Tomt L K,



146 Lettres
foit par les morceaux d'étoffe de foie dont elle

étoit couverte (1).

Cet ufage eft donc très-ancien , a'mfi que ce-

lui des tableaux votifs , que nous avons confer-

vé nous-mêmes. Vous vous rappellerez , M.

à cette occafion , la prière de Tibulle à la

Déeffe ïfis (2).

Il y avoit encore anciennement des fontai-

nes , dont on racontoit des chofes furprenantes.

» VOUS verrez au Ténare , dit Paufanias , une

» fontaine qui n'a rien d'extraordinaire ( 3 ) ,

» mais dont voici le merveilleux , fuivant la tra-

» dition du pays. Autrefois ceux qui regardoient

» dedans
, y voyoient des ports & des vaif-

» féaux; elle n'a ceffé de préfenter ces objets,

» que depuis qu'une femme y a lavé des habits

» fouillés ». Tous les voyageurs qui ont pafie

à Conftantinople , doivent avoir vu près des

Sept-Tours , une fontaine où les Grecs font

voir des poifibns dorés , &: crient au miracle.

Il y avoit anciennement des fontaines qui

(1) Tom. I. p. 172.

(2) ODea, nunc fucurre mihi ; nam pofle mederi,

Piila docet templis multa tabella tuis.

Elcg. 3 . L. f.

(3) Tom. I. p. 317,
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àiinonçoient l'avenir : telle étoit celle qu'on

voyoit auprès de Daphné , &: qui fe nommoit

Cajïalk. Les Payens , au rapport d'Ammien Mar-

cellin , difoient qu'Adrien , encore particulier ,

l'étoit venu confulter fur fa maladie , & qu'a-

près avoir trempé dans l'eau une feuille de

laurier , il avoit lu diftin&ement fur la feuille

qu'il feroit un jour Empereur. La prédiction

ayant été fuivie de l'événement , l'Auteur de

la vie de l'Empereur Julien dit qu'il fit boucher

cette fource comme trop dangéreufe dans un

Etat Monarchique (i).

On connoît l'ancienne crédulité des Grecs ,

& de tous les Payens pour les préfages. Les

Oracles , fi menteurs , ne leur fuffifoient pas.

Ils avoient encore recours à des forts , à des

prédirions , à des paroles fortuites , auxquelles

ils ajoûtoient pleine foi. UlyfTe , demandant à

Jupiter des fignes favorables pour le deilein qu'il

a formé de fe défaire de tous les amans de

Pénélope , defire entendre de la bouche de

quelqu'un du Palais ime parole fortuite qui foit

de bon augure ; il fouhaite aufïi de voir quel-

que figne extérieur. Dans ce moment Jupiter

(i) Vie de Julien, p. x%z,

K ii
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tonne , 6c Ulyffe entend une femme qui , étant

occupée à moudre de l'orge &C du froment ,

s'écrie toutrà-coup : Grand Jupiter
, fais qu'au-

jourd'hui les pourfuivans de Pénélope, prennent

leur dernier repas dans le Palais d'UlyJJe. Ce

Héros en tire un heureux préfage (1). Délie,

inquiette fur le retour de Tibulle , non conten-

te d'avoir interrogé les Dieux , confulte aufiï

les forts , qu'un enfant remue , pour découvrir

la vérité. Tollere fortes , dit Scaliger fur ce paf.

fage , e{l*^»iJ<»n'Ç«» ; les Grecs appelloient donc

xXTidirx ces paroles fortuites ; 6k les Grecs mo-

dernes ont encore un jeu pour ces fortes de

préfages
,

qu'ils appellent aufli le Clidoma. J'ai

voulu le voir &£ l'étudier , pour en faire un

détail exael ; mais je le renvoie à l'article des

jeux.

Les Grecs tirent encore des préfages de mil-

le chofes que le ha fard produit. Ainfi la lumière

d'une chandelle qui pétille , annonce fûrement

l'arrivée d'une perfonne que l'on attend. Ovide

en fait mention dans la lettre de Léandre à

Héro , ck n'oublie pas la crédulité des Nour-

rices pour ces fortes de préfages (i).

m ———~—

^

(1) £*7ge Je x.\nl)ùvi cliêf 'Oivs-0-fJi v. 120.

(2) Sternuit ôc lumen, (pofito nam feribimus illoj)
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Les paroles fortuites , & principalement cel-

les des enfans , étoient un Oracle pour les an-

ciens. J'aime bien à ce fujet l'épigramme de

Callimaque. « Un étranger , dit-il , confultok

» le fage Pittacus de Mytilene , fur deux filles

» qu'on lui propofoit en mariage. L'une lui

» convenoit pour le bien Se pour la naiffance ;

» l'autre étoit fort au-defïus de lui
,
par les ri-

» cheffes & la condition. Pittacus, pour toute

» réponfe , lui montrant avec fon bâton dans

» la place publique des enfans qui fouettoient

» leurs fabots , lui dit : alle^ trouver ces en-

» fans 9
ils éclairciront le doute où vous êtes.

» L'étranger s'approche , & les entend fe dire

» l'un à l'autre : prends ton égal ,
«*» kxtu ràvrl*

» «a*. Ce mot lui fliffit, il ne chercha pas un

» autre Oracle , que celui des enfans ?
nxiêw

» k\v21»x {i). Il prit la femme qui pouvoit, à

» tous égards , s'aiïbrtir le mieux avec lui , Se

» il fut heureux. Profitez , Bion , de l'exem-

Sternuit , & nobis profpera figna dédit.

Ecce merum nutrix fauftos inftillat in ignés ;

Crafque erimus pkires , inquit ; & ipfa bibit. Ep.

17. v. 151.

(1) Rettulit è triviis omina certa puer.

Ce partage de Tibulle eft expliqué dans les Mém. de l'Acad^

des Infcript.

Kiij
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» pie , ajoute le Poète

,
prenez , en vous ma-

» riant, votre égale ». Ce morceau, qui peint

la douceur ck la {implicite des mœurs antiques,

eft intérefTant.

Les Grecs ont aufîi leurs jours heureux &c

malheureux. Le quarantième jour eft un jour

facré pour les femmes en couche
,
qui ne for*

tiroient pas auparavant. Anciennement les fem-

mes en couche le célébraient comme une fête

,

6t de-là il étoit appelle Ti<nr»ç*KesQ,. Avant ce

jour (i) , il ne leur étoit pas permis d'aller au

Temple , & encore aujourd'hui les femmes ne

peuvent pas s'y préfenter , dans certains teins.

On ne tient pas aux anciens ufages , fans

être encore plus fortement attaché aux fuper-

ftitions ôt aux préjugés populaires ; mais tout

Peuple alors ne rend d'autre raifon de ce qu'il

fait
, que l'habitude de le voir faire. Le détail

de toutes les pratiques fuperftitieufes des Grecs

feroit long, & par conféquent ennuyeux ; je

vais me borner à celles qu'ils ont confervées,

&t qui les caraclérifent encore.

Les anciennes fuperftitions font décrites par

Théophrafte ( i ) , & les Grecs Modernes en

(i) Pitifcus, de feft. Graec. v 69 5;

•

{z) In Charatf,
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ont plutôt augmenté que diminué le nombre.

« Son foible encore , dit cet Auteur , en par-

» lant du Superftitieux , eft de purifier (ans fin

» la maifon qu'il habite (1). Il évite de s'af*

» feoir fur un tombeau ,. d'affifter à des fané-

» railles , ou d'entrer dans la chambre d'une

» femme qui eft en couche ; Ô£ , lorfqu'il lui

» arrive d'avoir quelque vifion pendant {on

» fommeil, il va trouver l'interprète des fon-

» ges.... Enfin s'il voit un homme frappé d'é-

» pilepfîe , faifi d'horreur (2) , il crache dans

» fon propre fein
,

pour rejetter le malheur

» de cette rencontre (3).

Les Grecs , & les femmes fur-tout crachen
t

pareillement dans leur fein , pour détourner un

malheur qu'elles prévoient, qu'elles racontent,

ou qu'on leur fait craindre. C'eiî ainfi que les

Romains crachoient par mépris fur les mœurs

dépravées.

L'Empereur Grec , Confiant fécond , ayant

fait équiper une flotte pour s'y embarquer , &

(1) Les Papas ont confervé ce pieux ufage
,
qui eft tout

à leur profit.

(2) Theophr. Cap. 16.

(3) Defpu'u in molles & fibi quifquc finus*

Tibulle EUf>. j. I. u

K iv
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aller en Italie , piqué du refus que fit le peu-

ple de Conftantinople qui s'étoit foulevé , de

laifTer embarquer l'Impératrice & fes fils, mon-

té fur le tillac de fon vaiiTeau , cracha contre

la Ville , & fit mettre à la voile pour aller

mourir à Syracufe (i).

Les femmes du peuple à Marfeille ont con-

fervé Fufage de cracher fur ce qu'elles mépri-

fent & fur celles qu'elles veulent infulter.

Anciennement , dit encore Théophrafte ,

îorfqu'un homme trouvoit un ferpent dans fa

maifon, il lui érigeoit auffi-tôt un Autel , &
c'étoit un figne de bonheur. Cette fuperftition

fubfifte encore.

Saint Jean Chryfoftome rapporte les fuper-

ftitions de fon tems
,
qui font les mêmes qu'au-

jourd'hui. » Rien , n'égale , dit-il , celles des

» femmes à l'égard des petits enfans. Dès qu'ils

» font nés , elles allument des lampes , &: leur

» donnent le nom de gens qui ont vécu long-

» tems
,
pour leur procurer une longue vie :

» cependant fouvent ils meurent en bas âge.

» Elles attachent à leurs mains des fîrlres, &
» des fils de couleur d'écarîate, pour les pré-

(ï) Hiftoire du Bas - Empire, tom. 13. p. 57,
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» ferver d'accidens. Les femmes , les nourri-

» ces , & quelquefois les fervantes vont trem-

» per leur doigt dans une efpece de boue qui fé

» trouve au fond des bains ; elles vont enfui te

» imprimer ce doigt fur le front de l'enfant ;

» & c'eft , difent-elles
, pour détourner de lui

» le mauvais œil , ou l'envie (i). Quelques-

» uns écrivoient fur la main des enfans les

» noms des fleuves &t des rivières ; d'autres

» fe fervoient de cendre , de fuie , &c de fel :

tout cela pour détourner le mauvais œil, ou

les regards malfaifans qu'on redoute encore.

(2) Aujourd'hui des gouffes d'ail , des talifmans,

*i) Cette pratique paroît dériver de l'ancienne croyance

fur les mauvais Génies.

(2) « La grand'-mere ou une tante de l'enfant, dit Perfe,

« commence par purifier fon front & fes petites lèvres humi-

»» des avec le doigt du milieu mouillé de falive expiatoire i

" elle fçait repouffer les maléfices des yeux « :

Frontemque atque uda lahella

Jnfar.ù iigito & lujîralibus ante falivis

Expiât, urentes oculos inhiben penta. Sat. 2.

Cette ancienne fuperflition eft bien indiquée par ce vers

fi connu de la troifieme Eglogue de Virgile : Nefcio qnis

teneros oculus mihi fafcinat agnos. Et Horace , Epit 1 7 , y
fait allufion par ce vers : Non ïjllc obliquo oculo mea com~

moia quïfquam limât. Plutarque appelle ce genre de fafci-

aatitfn »<?fahph /3«(rx«»» : Ofl croyoit qu'elle agiffoit plus
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& d'autres amulettes qu'on met au cou des en"

fans, font les moyens les plus ufités pour dé-

tourner ce que les Grecs appellent toujours le

mauvais œil , Se les Turcs eux-mêmes ont adop-

té cette fuperftition (i).

Une imagination vive , Se qui s'enflamme

aifément , nourrie de contes & d'erreurs po-

pulaires
,
qui exagère tout

,
qui croit voir tout

ce qu'elle enfante
, qui voit la pefte , ce fléau

confiant de la Grèce , comme une vieille fem-

me vêtue de neir qui fouffle pendant la nuit

fur les maifons qu'elle parcourt , le poifon mor-

tel qu'elle exhale : une telle imagination , dis-

je, doit être fufceptible de toutes les impref-

puiffamment fur les enfans que fur les perfonnes plus avan-

cées en âge. Chez les Triballes & les Myriens , il y avoit

de ces forciers qu'on prétendoit avoir deux prunelles à cha-

que œil ; on leur attribuoit le pouvoir de tuer ceux qu'ils

regardoient pendant quelque tems , fur-tout avec un regard

colère. Ovide ( Amor. L. i. Eleg. S.
)

peint de même une

vieille forciere , appareillcufe de fon métier : oculis quoque

pupula duplex fulminât , & gemino lumen ah orbe venu. C'eft

le caw.vo occhio des Italiens. Plutarque , dans fes fympofia-

ques , Liv. /. Qjuft. 7. fait mention des Thébiens
, peuple

du Royaume de Pont , dont le regard , l'haleine , la parole

même ou la voix , étoient mortels. Il y avoit
,
pour s'en

garantir, des préfervatifs qu'il appelle vgo/iûricurTut.

(1) Extrait des ouvr. de S. J. Chryf. par D. B. de Montf*
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fions qu'elle reçoit. « AuMî leur ame , ajoute

le même Père , « eft toujours remplie de ter-

» reurs paniques. En fortant de ma maifon ,

» dit l'un, j'ai trouvé un tel, & cette rencon-

» tre me pronoftique bien des malheurs. Mon
» coquin de valet , dit l'autre , en me donnant

» mes fouliers, m'a d'abord préfenté le foulier

» gauche , figne de dommage ou d'affront. Je

» fuis forti , dit un troifleme , de ma maifon

» par le pied gauche , figne de quelque ac-

» cident ».

Les Grecs modernes ont encore les mêmes

foibleffes , les mêmes craintes , la même cré-

dulité. En étudiant les hommes , en les fuivant

pas-à-pas, on trouvera toujours, St par-tout,

qu'ils fe reffemblent exactement , & ne peu-

vent refîembler qu'à eux-mêmes.

Ce que nous difons des Individus, eft vrai

des Nations entières.

Au refte
,
pour bien connoître les Grecs ,

il ne faut pas prendre à la lettre ce que Tourne-

fort & d'autres voyageurs en ont dit
,
pour ne

les avoir vus de près que dans les ifles de l'Ar-

chipel , où l'ignorance &. la pauvreté , qui ré-

gnent généralement parmi ces Infulaires , leur

ont fait regarder toute la Nation avec mépris.
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S'ils l'avoient étudiée avec plus de foin , ils en

auraient eu une autre idée ; ils auraient trouvé

( quoiqu'en petit nombre ) des Evêques favans

,

des Prêtres inftruits , des hommes de génie &
de goût. J'ai vu chez un Grec nommé Drago ,

homme riche ck qui fçait , une bibliothèque

bien choifie.

Si M. l'Abbé Guyon avoit étudié, fur les lieux,

les mœurs & les ufages des Grecs modernes ,

comme il a étudié l'Hiftoire de la Grèce dans

les meilleures fources , il ne leur aurait pas re-

proché , d'après la Guilletiere , de n'avoir ni

cadrans, ni horloges publics, parce que les

Turcs ne leur permettent point d'en avoir , m
même de montres ; ce qui eft très - faux ,

ôt d'une petitefTe qu'on ne peut relever. Il n'au-

rait pas avancé que l'indolence & la groffie-

reté y tiennent lieu de la barbarie , ce qui eft

encore une faufTeté : car chez ces mêmes Grecs

on trouve communément beaucoup d'activité ,

de nnene , & des efprits très-déliés. « Enfin
,

dit M. l'Abbé Guyon , les Grecs qui veulent

» apprendre leur ancienne langue , font obligés

» d'aller l'étudier en Allemagne &: en Italie ,

» & la mauvaife prononciation qui s'eft intro-

» duite dans leur pays , a bientôt gâté tout ce
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»> qu'ils favoient , dès qu'ils y font retour-

» nés » (1).

Il faut avouer que M. l'Abbé Guyon a fui-

vi des relations bien défe&ueufes &: bien faill-

ies. Les Grecs , n'ayant plus d'écoles chez eux

,

vont étudier en Italie ou en Hollande la Méde-

cine & la Chirurgie ; mais ils ne font pas dans

le cas d'étudier ailleurs que chez eux l'ancienne

langue de leur pays , comme fi le Grec vulgai-

re leur avoit fait entièrement oublier le Grec

littéral. C'eft comme fi un voyageur nous di-

foit qu'on ne fait pas le François en Proven-

ce , ni en Languedoc
,

parce qu'il n'y auroit

entendu que le patois Languedocien ou Pro-

vençal.

Quant à la prononciation fur laquelle on a

tant difputé en France
,

je crois , M. qu'on

pouroit prendre les Grecs modernes pour juges

de ce différend
,
qui a divifé nos plus célèbres

écoles. Le peuple a pu corrompre & altérer

la pureté de fa langue
,
par de nouveaux mots

qu'il a adoptés
,
par une manière différente de

décliner & de conjuguer ; mais les oreilles

Athéniennes , toujours délicates , ont confervé

(1) Hift, des Emp. t, 12. pag. J14.
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par tradition la douceur da la bonne & an-

cienne prononciation : c'efl: celle de tous les

Grecs qui parlent bien , & qui font toujours

choqués de la prononciation ou de l'accent

groflier de certains Infulaires. Pour moi , je

crois entendre parler les anciens , lorfque j'en-

tends les Grecs modernes au lieu â'einai (1),

qu'on nous fait prononcer au collège , en mar-

quant le fon de chaque voyelle , dire inè ;

mettre toujours VU à la place du B , & dire

Vajikos , Roi , VaJUiJfa , Reine , au lieu de

Bajîlcos & de Bafilijpi : ce qui eft prouvé par

les médailles Grecques , où on lit en lettres

Romaines Ociabius pour Ociavius , Bakrianus

pour (2) Vakrianus , excepté les mots où le

p venant après un n fe change en b. Ainfi , au

lieu de dire tin porta la porte, ils prononcent

tin borta , ck pour ton pono la douleur , ton

bono
,

qui eft plus doux. Or vous avouerez

M. ,
que l'Allemand , chez qui M. l'Abbé

Guyon envoie le Grec moderne
,
pour appren-

dre à prononcer ck à lire , mettant toujours un

P à la place du b , dit en François tompeau , au

(1) Ainfi, pour dire vraXca , quondam , ils difent paie.

(2) BAAEPIANOS. Voyez ce que dit Wheelei» fur leur

pronon. dans fon voyage d'Athènes , t, 2. I. 2. p. n?*
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lieu de tombeau , & pouuilh au lieu de bou-

teille ; ce qui fait deux mots rudes , de deux

mots très-doux, Je conclus donc , pour abré-

ger cette petite difcuffion grammaticale , que la

prononciation du Grec, &: fur-tout de l'Athé-

nien moderne , eft celle qui nous repréfente

le plus fidèlement l'ancienne , & qui doit nous

fervir de règle (i).

Je ne puis parler de Tournefort , qu'avec tous

les égards ôt les éloges que mérite un voya-

geur aufli favant & aufli exact que lui ; mais

je ne puis diflimuler que je ne le reconnois

point , lorfqu'il veut donner au Grec Mauro

Cordato (z) , premier Interprète du Grand Seig-

(1) Le Prince Cantimir , hift. Ott. t. 2. p. 37. fait mention

d'une Académie Grecque , ôc des Sçavans qui s'y diftinguoient

de fon tems.

Le dépôt de la pureté de la langue y étoit fidèlement ob-

fervé. Les Grecs bien élevés fe piquent de la plus grande

délicateffe fur ce point , & ne pardonnent pas les fautes de

langage. Lucien rapporte que le Philofophe Démonax, in-,

digne d'entendre un Grec mal parler fa langue , répondit à

celui-ci qui lui annonçoit que l'Empereur l'avoit fait Citoyen

Romain : J'aurois mieux aimé qu'il vous eût fait Citoyen

d'Athènes.

(2) » Je ne fais comment cela nous engagea à parler de

» la Langue Grecque ; il dit, en riant, que nous n'avions par
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neur , des leçons fur la vraie manière de pro-

noncer le Grec. Je crois entendre un François

qui veut donner le ton fur toutes chofes à un

étranger. Il n'eft donc pas étonnant que M.

l'Abbé Guyon ait été induit en erreur par une

autorité d'un auffi grand poids que celle de ce

favant voyageur.

Je fuis , &c.

» raifon de vouloir leur en montrer la prononciation , & qu'il

» étoit bien-aife d'en favoir mon fentiment. Je m'en rapporte

î> à vous , lui dis-je
,
qui avez lu Cicéron. Ce grand-homme

« avoit été à Athènes , & à Rhodes ; il devoit bien pronon-

» cer le Grec. Quelle raifon auroit-il eu d'écrire Delos Se

» Demofthene , fi les Grecs avoient prononcé D'ilos & Di-

n mofihcnis ? » Ce raifonnement eft foible : écrit, on comme

on prononce ? V* Wheeler , lettre 12. t. 2.

DOUZIEME
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les Songes.

3 E ne vous ai point dit , M. dans ma dernière

lettre , tout ce que je vous avois annoncé : il

me refte
,
pour ne rien omettre , à vous rap-

porter un fonge Grec , avec Ton interpréta-

tion. Vous pourrez fur ce modèle en faire d'au-

tres , tout auili-bien que fi vous dormiez fur

les bords du Pénée ou du Céphife , & les

expliquer à votre tour.

Si quelque chofe cara&érife la crédulité d'une

Nation, c'eft la foi qu'elle ajoute aux fonges

& leurs interprétations qu'elle adopte.

On peut donc ici principalement s'émerveil-

ler avec Pline de la crédulité des Grecs (i)^

La religion a détruit les fameux Oracles de la

Grèce; mais la raifon n'a pas encore feule-

ment diminué le crédit des fonges. Traités quel"

quefois très-férieufement par les Anciens , en-

(i) Mirum tjl qub procédât Graca credulitas ! Plin. /.

Ç. 23.

Tom. I. L
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fuite abandonnés à l'imagination des Poètes ,

qui font , ainfi que les amans , les créateurs de

leurs fonges (i) , ils n'ont pas toujours fait la

même impreflion fur les efprits. Si des hommes
célèbres y ont ajouté quelque foi, d'autres les

ont rejettes comme des images trompeufes
, qui

ne figninent rien, & que perfonne n'a mieux

définies que Pétrone.

Non , les fonges trompeurs ne viennent point des

Cieux ;

En vain les cherchons - nous dans les temples des

Dieux.

Dans l'ombre de la nuit , d'une vapeur légère

Ainfi brille à nos yeux la clarté paflagere.

Quand le corps accablé cède aux loix du repos

,

L'eiprit libre fe joue au milieu des pavots ;

Et iéduit , en veillant
,
par différens menlonges,

L'homme eft pendant le jour l'artifan de fes fonges.

Tel un enfant de Mars, refpirant les combats,

Ne voit, même en dormant, que du fer, des foldats,

&c. (2).

(1) Ipfi fibl fomnia fingunt. Virg. Eclog. 8.

On a dans Homère la Théorie poétique des Songes
,
qu'il divife

en Songes trompeurs & en Songes vrais. Il leur afligne une de-

meure qui avoit deux portes , l'une de corne , & par confé-

quent tranfparente
,

pour les Songes vrais ; l'autre d'ivoire

& plus opaque pour les Songes faux. Virgile termine par

cette fiction le fixieme Livre de l'Enéide.

(2) Somnia qu* mentes ludunt volitantibus umbris
,



sur l a Grèce. 163

Plutarque, aulli exacl: à rapporter les fonges,

que les bons-mots des grands hommes dont il

a donné la
;

vie , écrit que Sylla , dans fes Mé-

moires , aiïiiroit qu'il n'y a rien de plus croya-

ble &: de plus certain
,
que les avertiflemens

qui nous font donnés en fonge (1).

Augufte, en vertu d'un certain fonge, s*é-

toit impofé la ridicule & fuperftitieufe corvée

de faire tous les ans , à certain jour , le rôle

de mendiant , en tendant la main pour recevoir

les aumônes du peuple (2). Comment entre-

t-il tant de foibleiTe dans des âmes fi fupérieu-

res aux autres !

Paufanias raconte ainfi , de la meilleure foi

du monde, le fonge de Pindare. Proferpine s'ap-

parut à lui , fe plaignant d'être la feule Divi-

nité qu'il n'eût pas célébrée dans fes vers.

u Mais j'aurai mon tour , dit-elle : il faudra

Non delubra deûm , nec ab œthere numina mittunt

,

Sed fibi quifque facit. Nam cum proftrata fopore

Urget membra quies, & mens fine pondère ludit

,

Quidquid luce fuit , tenebris agit : oppida bello

Qui quatit, & rlammis miferandas faevit in urbes
,

Tela videt , &c.

(1) Plutarq. Vie de Liicùli.

(1) Hift. des Emp. de Crev. /, 2. p. 263.

L ij
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» bien , quand je vous tiendrai, que vous trie

» chantiez comme les autres ». Pindare ne

fiirvécut pas dix jours à ce fonge. Une femme

de Thèbes , qui chantoit fort agréablement

fes odes , eut en fonge la vifion de ce Poëte^

& il lui récita le cantique qu'il venoit de faire

pour Proferpine.

Le fameux fonge qu'eut Cicéron dans fon

exil, & qui lui annonçoit un retour prompt &
glorieux ,

quoiqu'il eût été vérifié jufques dans

les moindres circonftances , ne le rendit pas

plus crédule fur l'article des fonges
,
puifque ,

malgré l'événement, \\ difoit qu'on ne devoit

point y sjouter foi (i)
, par la raifon que , dans

une multitude de fonges , le hazard peut en

réalifer quelques-uns, comme un menteur d'ha-

bitude peut dire quelque chofe de vrai.

Il n'eft pas étonnant que les Grecs d'aujour-

d'hui , moins éclairés que leurs pères , ajou-

tent autant de foi qu'eux à l'art d'interpréter

les fonges. Cet art étoit anciennement fort ac-

crédité. Démétrius de Phalere « dans un ou-

vrage intitulé Socrate , difoit, au rapport de

(i) De Divin, 63. Vie de Cic. par Middleton, t. 2. U $.

p. iSj.
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Plutarque (i) , avoir vu un certain Lyfima-

chus , neveu d'Ariftide , qui , étant très-pauvre

,

fe tenoit auprès du Temple de Bacchus , où ït

gagnoit fa vie à expliquer des fonges fur des

tables toutes dreflees pour cela.

Cette crédulité éioit prefque générale , &t

l'on connoît le culte anciennement établi pour

les Dieux qui préfidoient aux fonges , D'à fom-

niales. Les Grecs modernes ont encore des rè-

gles pour l'interprétation des fonges , 6c fans

doute elles leur font venues par tradition. Ce

font de vieilles femmes qui gagnent leur vie à

ce métier. J'ai voulu les entendre pour vous en

rendre compte , & je crois qu'il fuffira , M. dé

vous donner un feul exemple d'une explication

dont j'ai été témoin.

» J'ai rêvé , difoit une jeune Grecque
, qu'un

» étranger s'eft approché de moi : il m'a pré-

» fente une aigrette &c des fleurs , il a anumé

» un flambeau , & a difparu ». Voici tout le

myftere , dit fans héfiter h Sybirle que l'on

çonfultoit : « L'aigrette que nous portons le;

» jour des noces , fîgnifie que vous ferez ma-

>* riee ; le flambeau allumé indique que le jour

(i) Vie d'Ariftide.
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» n'eft pas loin (i), & le nombre des fleurs

» que vous avez vues , défigne le nombre des

» enfans que vous aurez ». Ainfi parla le vieux

Oracle : je n'en voulus pas favoir davantage ,

ck je- n'ai pas été curieux d'en fuivre l'accom-

plilTement. Au refïe, la régie générale des Con-

gés eft d'en prendre toujours le contrepied.

Ainfi les plus finiftres font pris en bonne part

,

& les Grecs fuperftitieux paffent triftement la

journée qui fuit un beau fonge.

Voilà tout ce que j'ai pu apprendre de VO-

:ritiqne moderne. Les Grecs fe préparent

encore , comme autrefois
,
par des jeûnes , à

fe procurer des fonges heureux. Une fille ,

pi ciïée de quelque deflr impatient , ne man-

ge , en fe couchant
, qu'un gâteau fort falé , &

ne boit point du tout; elle met enfuite fous

fon chevet trois pelotons de fil , blanc , noir ,

6>: r^tige. Après ces difpofitions , l'homme

qu'elle voit en fonge ce qui lui apporte à

boire , eft celui qu'elle époufera. En s'éveillant,

(i) Voyez l'explication des fonges, dans le Roman Grec

de Théagéne & Chariclée , t. t. p. 99. Ce fonge eft le pro-

noftic d'une noce prochaine; l'aigle vous figure la main qui doit

ipoufer votre fille , &c. ibid. p. 169,
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elle prend un peloton au hazard. Le noir d'é-

figne un veuf, le blanc un vieux , le rouge

un mari jeune & riche , tel qu'elle le defire.

Je ne m'arrêterai pas plus long-tems à des dé-

tails
,
qui vous paroitroient puériles ; mais peut-

on étudier les hommes , fans voir en eux mille

foibleffes ? ck notre fiècle ,
qui fe pique d'être

fi éclairé , en eft-il plus exempt que les au-

tres ?

Les anciens Grecs, dit un Académicien (i)

que j'ai déjà cité , étoient de grand jeûneurs.

Ajoutons que dans ce tems-là , comme dans

celui-ci , les cervelles creufes étoient plus fu-

jettes aux rêves & aux virions que les autres.

Il faut
, pour achever cet article , vous dire

encore que fous Confiance , Prince dont la vie

n'eft. qu'un tiiTu de cruautés exercées , tant par

fes Minirires
, que par les Evêques Ariens

les fonges Grecs n'eurent pas beau jeu. C'é-

toit un malheur que d'en faire , ck cepen-

dant on en avoit la fureur , & , qui pis eft

,

celle de les conter. Les efpions empoifbnnoient

ces fonges , ck les rêveurs étoient punis de

(1) M. Morin , dîfT. fur le jeûne des anciens, Mim. d<

VAcad. des Infcripti

L iv
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mort. Aufli , dit le nouvel Hiftorien du Bas*

Empire (i), s'en corrigea-t-on , au point qu'on

n'avouoit pas même volontairement que l'on;

eût dormi.

Je fuis , &c.

(x) Hift. du Bas*Empire. t. 2. p, 267,
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Les danfcs : la Candiote , la Grecque , VAr+

naoute , la Pyrrhique, la Valaque ; danfes

Ioniennes , champêtres , nuptiales , bacchi-

ques y &C<

3l, après le férieux de ma dernière Lettre,'

le fujet dont je vais vous entretenir dans

celle-ci , ne vous amufe pas , M. ce fera ma

faute : car je n'ai rien vu de plus agréable , ni

de plus intérefTant que les danfes Grecques.

Chaque pays a les fiennes , & la Grèce , de ce

côté-là , a toujours été bien partagée. Il y a

des danfes nationales
,

qui ne peuvent être

que fort anciennes , & qui font héréditaires ; il

ne faut pas de maîtres pour les apprendre ,

l'imitation fuffit. Il n'y a point de payfanne en

Provence , qui ne fâche le rigaudon , ni de

Bayonnoife qui ne danfe la Panperruque (i)„

(i) La Panperruque efl une danfe propre aux Bayonnois
,

qui s'exécute de cette manière , au ion du tambour. On
commence à battre doucement, & par degrés le fon s'anime.

Les danfeurs & les danfeufes
,

qui font en nombre égal
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On oublie les danfes compofées qui demandent

de l'étude & de la précifion : les danfes du pays

,

plus fimples
, plus gaies , plus faciles , ne fe

perdent point
, parce qu'on les répète Couvent,

ck que chaque fête les ramène. La JeunefTe

s'applaudit de. les exécuter, les vieillards s'amu-

fent du fpeclacîe , & jufques dans l'âge le

plus tendre , les enfans , trop foibles pour imi-

ter les danfeurs
, piétinent en les regardant.

Quand je voyois à la campagne une troupe

de Grecs, fe tenant tous par la main
,
jeunes

St vieux chanter en danfant, de manière que

les plus âgés répondent aux enfans qui les

provoquent par leurs chanfons
,

je me rappe-

lois ces chœurs de Lacédémone , où , fuivant

la traduction d'Amiot , dont vous aimez tant

fe tiennent avec des rubans ; celai qui a le plus d'oreille
,

eft à Ja tête , & c'eft le Roi de la danfe. Il tient de la

main droite une baguette toujours levée, & ouvre la danfe

qui fe fait en rond. De teins en tems l'homme & la femme

qui figurent enfemble , font un faut en fe regardant. Quand la

danfe eft finie , le Roi & celle qu'il conduit , lèvent le ru-

ban dont ils tiennent chacun un bout : les autres danfeurs ,

fe prenant alors par le bras
,
paffent par-deflbus , & marchent

fur quatre ou huit de front
s
toujours au fon du tambour.
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la naïveté , les vieillards chantoient ( I ) :

Nous avons été jadis

Jeunes, vaillans, & hardis.

A quoi les jeunes répondoient :

Nous le fommes maintenant

,

A l'épreuve à tout venant.

Et les enfans
,
pour n'être pas en refte, ajoû-

toient :

Et nous un jour le ferons

Qui tous vous furpaflerons.

Lorfque j'entends une jeune Grecque fe

plaindre de ce qu'elle ne peut pas aller danfer

avec Tes compagnes, je crois entendre la jeune

Héro
, que le Poète Mufée fait parler ainfi de

fa condition à Léandre. » Hélas ! je n'ai point

» la compagnie des jeunes filles de mon âge,

» & je ne puis me trouver comme elles à

» ces danfes que la JeunefTe aime tant (2) ».

L'amour de la danfe fut toujours , dans la

Grèce , une paffion commune aux jeunes gens

des deux fexes
,
qui s'y livraient , comme ceux

d'aujourd'hui
, jufqu'au point de s'oublier eux-

(i) Plut, m Lycur. Poil. I.4.

(2) Muf. L. & Héro, v. iji.
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mêmes. On en trouve dans Hérodote un trait

qui peut fervir de leçon (i).

Clyfthène , Prince de Sicyone , avoit dé-

claré qu'il marieroit fa fille au plus vaillant des

Grecs , & , pour cet effet , il fit inviter tous

ceux qui pouvoient y prétendre. Il vouloit les

garder chez lui quelque tems , les examiner

& choifir enfuite parmi eux un gendre à fon

goût. Deux Athéniens lui plaifoient plus que

les autres , & principalement Hypoclide , fils de

Tyfandre, qu'il eftimoit pour fon courage. Le

jour où il devoit nommer fon gendre étant

venu , il donna un grand feftin aux amans de

fa fille. Après le repas , on fe mit à chanter ,

On but encore , on s'échauffa : Hypoclide or-

donna aux inftrumens de lui jouer une danfe fé-

rieufe , dont l'exécution parut le rendre fort

content de lui-même. Clyftliène voyoit tout,

&, ne difoit rien. Hypoclide , s'étant un peu re-

pofé , fit apporter une féconde table , où il

danfa d'abord à la Spartiate , &: puis des dan-

Tés Athéniennes. Enfin , s'étant mis fur la ta-

ble la tête en bas , il danfa en ne s'appuyant

que des mains. Clyfihène , qui avoit déjà pris

(ï) Herod. l &
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.<3e Paverfion pour le danfeur , ne put fe con-

tenir alors, & lui dit ifils de Tyfondre , tu as

danfé ton mariage, & il choifit Mégaclès , fils

d'Alcméon. Un jeune Grec échauffé par la

danfe , & par le vin , feroit encore aujour-

d'hui capable d'un pareil excès, &c pourroit

bien danfer fon mariage.

Cet exercice eu. fans contredit de tous les pays

& de tous les rems ; mais il eft certain que les

Grecs ont plus danfé que les autres peuples. La

danfe
,
parmi eux , faifoit une partie de la Gym-

naftique. Elle étoit elle-même en plusieurs cas or-

donnée par les Médecins ; elle entroit dans

les exercices militaires ; elle étoit affectée à

toutes les conditions. Elle venoit toujours à la

iùite des feftins ; elle animoit toutes les fêtes

(1); les Poètes mêmes récitoient & chantoient

leurs vers en danfant. Platon , Ariftote
,

Athénée , Xénophon , Plutarque , Lucien , tout

ce que nous avons d'Auteurs Grecs font quel-

que éloge de la danfe. Anacréon, le père du

plaifir , eft dans fa vieillerie toujours prêt à

danfer (2). Afpafîe , qui n'avoit qu'à paroître

(1) Hier. Mercur. de Saltat*

(2) Od. 27. 42.
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pour animer tout de fes regards , fait danfer

jufqu'au vieux Socrate ( i ). Ariftide , malgré

Platon , danfe à une fête chez Denys le Ty-

ran (2). Scipion l'Africain , à leur exemple

,

fe fait montrer chez lui une danfe pleine de

force &: de mouvement ; enfin l'Hiftorien d'Epa-

minondas ( 3 ) , en repréfentant toutes {es

grandes qualités , n'oublie pas fon talent pour

la mufique , & pour la danfe.

Si les hommes fe piqnoient d'exceller dans

cet art , il devenoit pour les femmes un mé-

rite effentiel. Quand Hélène fut enlevée par

Théfée & Pirithoùs , elle danfoit à une fête

(1) « Vous riez, clifoit Socrate à fes amis
,
parce que je

» prétends danfer comme ces jeunes gens. Vous me trouvez

» donc ridicule de vouloir faire un exercice auffi néceffaire pour

»» la fanté, que pour dégager le corps ? Ai-je tort de vou-

>» loir diminuer un peu, en danfant , la groffeur de ce corps ?

» Vous ne favez donc pas que Charmides
,

qui m'écoute
,

5» m'a furpris depuis peu danfant le matin chez moi ? Cela

0» eft vrai , dit Charmides , & j'en fus fi étonné
,
que je crai-

» gnis d'abord pour vous un accès de folie ; mais quand j'eus

> entendu ce que vous venez de dire fur la danfe , je n'eus

s» rien de plus prefle, étant de retour au logis
,
que d'eflayec

>» de vous imiter ». Xénoph. in Sympof.

(2) Vie de Platon par Dacier. DifT. de l'Abbé Couture ,

«lans les Mém. de l'Acad. des Infcrip.

(3) Corn. Nepos in Epainin.
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de Diane (1). « La belle Poîymele, dit Ho-

» mère , faifoit tout l'ornement d'une danfe.

» L'enjoué Mercure, l'ayant vu danfer à une

» fête de Diane , en devint éperduement amou-

» reux ».

Le Poète Géographe , Denys , (2) fait men-

tion des danfes que les femmes Grecques de

l'Aiie Mineure faifoient fur les bords du Cayf-

tre. « Vous y verrez , dit-il , les femmes
,
por-

» tant une ceinture d'or , danfer en rond avec

» un ordre admirable , lorfqu'elles célèbrent la

» fête de Bacchus & qu'elles exécutent fes

» danfes. Les jeunes filles les danfent auffi légè-

» rement , & leurs-robes flottent avec grâce

,

» enflées par les vents qui fe jouent &c mur-

» murent autour d'elles ». Voilà tout le portrait

de nos Grecques modernes.

La danfe étoit anciennement chez les Grecs

une imitation figurée des actions & des mœurs.

Voilà pourquoi Lucien veut qu'un danfeur

,

qui doit être en même tems un bon pantomi-

me , fâche bien la Fable & l'Hiftoire des

Dieux.

(1) Plut. Vie de Théf.

(2) Dionyf. orbis defcrip. v. 840.
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Dans toutes les fêtes , on chantoit les lôuan*

ges de la Divinité qui en étoit l'objet , Se les

danfes qui fuivoient le chant
,
peignoient les

principaux traits de fa vie. On danfoit le triom-

phe de Bacchus , les noces de Vulcain & cel-

les de Paies. Les jeunes filles brilloient fur-

tout aux fêtes d'Adonis ; elles danfoient les

amours de Diane & d'Endymion, le jugement

de Paris , l'enlèvement d'Europe portée par l'A-

mour fur les flots, &c. Ces danfes étoient au-

tant de tableaux mouvants , où les geftes & les

pas , les mouvemens des bras & des jambes,

toutes les inflexions du corps exprimoient des

fituations &: des faits intéreflans.

Les danfes particulières aux pays où ces fê-

tes fe célébroient , & celles qui retraçoient

les événemens célèbres , ont été confervées plus

long-tems que les autres.

Tous les danfeurs qu'on voit aujourd'hui ,

dans la Grèce , fe tenir par la main , & cou-

rir j en danfant, les mes ou les campagnes , re-

préfentent ces anciennes danfes qui faifoient

une partie du culte public.

Admète, dans Euripide (i) , ordonnant une

(i) Iphig. in Aulide.

fête,
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fête , recommande qu'il y ait clés danfes pu-

bliques. Lorfqu'Agamemnon prévient Ta fille

fur le facrifice qu'il prépare : Mon Père , lui

dit Iphigénie , ne danferons-nous pas , en chan-

tant , autour de tAutel? Aujourd'hui point de

fêtes , ni de folemnités pour les Grecs , s'ils

ne danfent prefqu'autour de l'Autel ou au

moins du Temple , fuivant la coutume de leurs

pères (i). Ils y font tellement adonnés que

rien n'eft capable de leur en faire perdre le

goût. Un jeune Grec
,

pris de vin peut-être ,

partant le jour de Pâques devant la Garde Tur-

que, à la tête d'un branle qu'il conduifoit, fut

arrêté. Il reçut fur le champ cinquante coups

de bâton fur la plante des pieds ck fut ren-

voyé dans cet état. On le vit avec étonnement

tout de fuite aller , en clopinant ck fe foute-

(i) Soldant aras Liberi patris cx.tirorumqucDc.orum circum-'

gyrare /allantes. Servius ad Georg. Les Romains ne penfoient

pas fur la danfe comme les Grecs : ils éîoient un peu Turcs

fur ce point. Car les Turcs ne permettent point la danfe aux

femmes honnêtes. C'eft pourquoi Sallufte , dans le Portrait de

Sempronia , fameufe complice de Catilina , dit qu'elle excel-

loit dans la mufique &. dans la danfe plus qu'il ne convient

à une honnête femme : PfalUre & faltan elegantiàs quant,

ztccejfe efi probx.

Tome I. M
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nant à peine, rejoindre fa troupe qui conû*

nuoit de danfer
,
pour reprendre fa place.

Anciennement , dans les affemblées particu-

lières ou dans les fêtes , c'étoit toujours la prin-

cipale perfonne qui menoit la danfe.

Electre , reprochant à fa mère d'avoir époufé

Faffaffin d'Agamemnon , dit au chœur qui l'é-

coute : « Elle fe rit des Dieux : ce jour té-

» moirt de fon attentat eft à peine revenu cha-

» que année, quelle ofe mener des danfes

» folemnelles , &c. ».

Il y avoit différens chœurs de chants & de

danfes (i). Le chœur (2) orbiculaire ,
qui

chantoit le Dythyrambe , ôc qui danfôit au

chant de cette efpcce d'hymne faite à l'hon-

neur de Bacchus , tantôt les mains libres, tan-

tôt les mains entrelacées , danfoit d'abord au-

tour des Autels ; il fut enfuite introduit fur le

théâtre, où , en confervant le chant ckla danfe y

il joua lui-même un rôle intéreflant.

Depuis la chute du théâtre Grec, ces chœurs

(l) Apud Plutarch. & Dcmojîh. fapiùs occurrit £apàs

Ttaieuii
, #«pàî ùvêpâv , Thucyd. autem vocat AqXtctx)}» %apà»

t«» ywxtxSu Petr. Caftellanus de fefiis Grxcor. p. 634. Thcf,

Grxciiz antïq. à Gronovio, Venu.
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itblés ne furent plus que des danfes en rond,

que les Grecs modernes ont fidèlement con-

fervées. Ils danfent donc encore tantôt en chan-

tant , & tantôt au fon de la lyre , tantôt les

mains libres , & tantôt les mains entrelacées.

Mais ce n'eft plus autour de l'Autel de Bac-

ehus , ni des autres Divinités de leurs pères :

c'eft autour d'un vieux chêne à l'ombre duquel

,

aux fêtes les plus folemnelles , la tête couron-

née de fleurs , ils renouvellent les anciennes

Orgies , & fe livrent prefqu'aux mêmes excès

que les anciens Grecs.

On voit encore à préfent chez eux une exacte

image de ces chœurs de Nymphes Grecques ,

qui , fe tenant par la main > danfent fur la prai-

rie ou dans les bois ; telle les Poëtes ont re-

préfenté Diane ( 1 ) fur les monts de Délos

ou fut les bords de l'Eurctas , au milieu des

Nymphes de fa fuite.

Il y avoit chez les Eleufmiens un puits nom-

mé le Callickorc , autour duquel les femmes d'E-=

< > >
1 , 4

(1) Qualis in Eurctae ripis

Exercet Diana choros. Virg. jEneïd. 1.

jam Cytherea choros ducit Venus imminente lunâ
,

Jun&aeque Nymphis Gratise décentes

Alterno terrain quatiunt pede. Hor. Od. 4. /. 1.

M ij
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leufis avoient inftitué des danfes & des chœurs

de mufique en l'honneur de la DéefTe.

J'ai vu dans l'ifle des Princes, où les Grecs ont

un puits commun hors du village , les jeunes filles

fe rafTembler le foir pour puifer de l'eau , & for-

mer autour du puits des danfes en chantant. Ari-

ftote , cité par M. Winckelman ( Defcript. des

pierres gravées du Cabinet de Stoch
, pag. 248 ) ,

dit que les puits communs entretiennent l'ami-

tié parmi les Citoyens &t dans le voifinage. Il

ajoute que les Anciens avoient des chanfons

qui fe chantoient pendant qu'on tiroit de l'eau

bc qu'on appeloit Chanfons de la corde du puits.

Ariflomène le MelTenien ,
palTant par Caryes

,

trouva toutes les filles du pays raffemblées dans

cette ville , où elles célébraient
, par des chants

& des danfes , une fête en l'honneur de Dia-

ne (1). Cette danfe des Cariatides étoit gra-

vée fur un fameux anneau de Cléarque , fé-

lon Paufanias.

Dans l'initiation aux myfteres de Cérès , on

raflfembloit les Néophites dans une agréable

prairie , où ils formoient des danfes (2).

Les anciens Grecs avoient aufïï des danfes

(1) Pauf. t. 1. p. 300.

(1) Hift. des Ernp. t. n. p. 104.
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1

nuptiales (i), comme ceux d'à préfent. Mufée ,

décrivant le mariage fecret de Léandre ck

d'Héro , dit (z) ,
qu'il fe fit fans les danfes

accoutumées : « le lit nuptial y étoit ; mais

» point de chant d'hyménée ,
point d'épitha-

» lame , ni de flambeau dans l'appartement ».

Le branle qu'on trouve établi par-tout fe ren-

contre allez fouvent dans les anciens Auteurs,

« Les Thyades , dit Paufanias , font des

» femmes de l'Attique
,
qui

,
jointes à des femmes

» de Delphes, vont tous les ans au Mont-Parnaf-

» fe , & danfent , foit en chemin ,foit à Panopée,

» toutes enfemble , une efpece de branle »•

Aufïî Homère , en parlant de Panopée , dit que

cette ville étoit célèbre par fes danfes.

Les principales danfes ufîtées aujourd'hui

dans la Grèce , font la Candiote , la danfe

Grecque , l'Arnaoute , les danfes de la Cam-
pagne , la Valaque &: la Pyrrhique.

Les deux premières fe reffemblent beaucoup,

& paroiifent copiées l'une fur l'autre ; mais

(i) Nuptiales Chortœ. Voyez dans le Muf&um Fioren. tom. 2,

tab. 7 y. n°. i. la figure antique qui mené le branle ou la

danfe : elle vous paroîtra défiance d'après quelque Danfeufe

rnoderne.

(2) V. *7J. 274.

M iij



ï8z Lettres
les airs en font difTérens : c'eft toujours une

fille qui mené la danfe , en tenant un mou-

choir à la main , ou un cordon de foie.

Cette danfe , la plus ancienne de toutes ,

n'a pas été oubliée par Homère (i) dans la

defcription du fameux Bouclier d'Achille.

« Après plufîeurs autres fujets , Vul-

» cain , dit- il
, y repréfente , avec une variété

» admirable , une danfe femblable à celle que

» l'ingénieux Dédale inventa dans la ville de

» GnoiTe pour la charmante Ariadne. De jeu-

» nés filles & de jeunes hommes , fe tenant

» par la main , danfent enfemble. Les jeunes

» filles font habillées d'étoffes légères , &
» ont fur leur tête des couronnes d'or ; les

» jeunes hommes font vêtus de belles robes

» d'une couleur très - brillante. Tantôt cette

» troupe danfe en rond avec tant de juftefTe

» & de rapidité
, que le mouvement d'une

» roue n'eft pas plus égal & plus rapide ; tan-

» tôt le cercle danfant s'entr'ouvre , 6k toute

v> cette JeuneiTe fe tenant par la main , dé-

» crit par fes mouvemens une infinité de tours

» cç de détours ».

(î) ïliad. /. iS,
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Telle elt à - peu - près la Candiote
, qu'on

cîanfe aujourd'hui. L'air en eft tendre, & dé-

bute lentement; enfuite il devient plus vif ôc

plus animé. Celle qui mené la danfe deffine

quantité de figures Se de contours , dont la variété.

forme un fpe&acle aufH agréable qu'intérerTant,

De la Candiote eu. venue la danfe Grec-

que , que les Infulaires ont confervée. Pour

vérifier la comparaifon , il refte à voir com-

ment cette danfe de Dédale en a produit an-

ciennement une autre qui n'étoit qu'une imi-

tation plus compofée du même deffin.

Dans la danfe Grecque , les filles & les

garçons , faifant les mêmes pas ôt les mêmes,

figures, danfent féparément, ck enfuite les

deux troupes fe réurriffent ck fe mêlent
, pour

former un branle général. C'efl alors une fille qui

mené la danfe, en tenant un homme par la main;,

elle prend enfuite un mouchoir ou un ruban , dont

ils tiennent chacun un bout ; les autres ( & la

file ordinairement eM; longue ) parlent & repaf-

fent l'un après l'autre , ÔC comme en fuyant ^
fous ce ruban. On va d'abord lentement , Ô£

en rond ; puis la conductrice , après avoir fait

plufieurs tours & détours , roule le cercle aiw

tour d'elle. L'art de la danfeufe coniifte à f<£

M iv.
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démêler de la fiie , & à reparaître tout-à-

coup à la tête du branle , qui eft fort nom-

breux , montrant à la main , d'un air triom-

phant , fon ruban de foie , comme quand elle

a commencé.

Vous devinez bien le fujet qu'on a voulu

représenter par cette danfe , image du laby-

rinthe de Crète?

Théfée , de retour de l'expédition qu'il fit

dans cette ifle , après avoir délivré les Athé-

niens du joug que les Cretois leur avoient im-

pofé , vainqueur du Minotaure , ck poffefleur

d'Ariadne , s'arrêta à Délos. Là, après avoir

fait un facrifice à Vénus , ck lui avoir dédié

une ftatue que lui avoit donné fa maitrefie ,

il danfa avec les jeunes filles Athéniennes une

danfe qui , du tems de Plutarque , étoit en-

core en ufage chez les Déliens , ck dans la-

melle on imitoit les tours ck détours du la-»

byrinthe. Cette danfe , au rapport de Dicéar-

que , étoit appellée dans le pays la Grue. Thé-

fée la danfa autour de l'Autel appelle Ceraton,

parce qu'il étoit confirait de cornes d'animaux.

Callimaque , dans fon Hymne fur Délos

(1) , fait mention de la même danfe, ck dit

(0 v. 3-
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que Théfée , en l'inftituânt , mena lui-même le

branle.

Mde Dacier croit qu'on l'appelloit la Grue à

caufe de fa figure ,
parce que celui qui la me-

noit étant à la tête, plioit & déplioit le cer-

cle
,
pour imiter les tours & les détours du la-

byrinthe. C'efr. ainfi que
,
quand les grues vo-

lent en troupe , on en voit toujours une à la

tête
, que les autres fuivent en formant un

cercle.

On a pu confondre la Grue, avec la danfe

de Théfée. Les grues partent de la Grèce

vers le Printems. Voyez , dit Anacréon ,

comme les grues s'en retournent (i). Les Grecs

d'alors , comme ceux d'aujourd'hui , s'empref-

foient donc d'aller danfer dans les prairies ,

dès qu'elles avoient repris leur verdure. Or

,

la danfe étant toujours chez eux une imita-

tion , ils céiébroient le retour du Printems

par des danfes imitatives de l'objet dont ils

étoient frappés , & c'étoit le départ des grues qui

leur annonçait les beaux jours.

Méziriac , dans les remarques qu'il a faites

fur la danfe en queftion , l'appelle aufïi la grue.

"' —————

—

I— i i mwmm^^mmmm m m

(0 Od. 37.
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Selon Héfichius , celui qui , dans cette danfe

des Déliens , menoit le branle , s'appelloit

Geranuleus. Euftathe , fur le 1

8

e Livre de l'I-

liade , dit qu'anciennement les hommes Se les

femmes danfoient féparément les uns des au-

tres , &c que Théfée fut le premier qui fit dan-

fer enfemble les filles & les garçons qu'il

avoit fauves du labyrinthe , en la manière que-

Dédale leur avoit enfeisrnée.

On voit dans les Monumenti Antichi , Edit.

de M. Winckelman
,

pi. gc). un vafe anti-

que où Théfée eft repréfenté devant Ariadne.

Ce Héros tient le fameux peloton de fil qui

le tira du labyrinthe de Crète ; Ariadne , ha-

billée comme une danfeufe avec le caftan ou

l'habit grec qui ferre le corps &. qui defcend

jufqu'aux talons , tient un cordon de (es deux

mains
,

précifément comme la danfeufe mo-

derne qui mène &t commence la danfe Grec-

que.

Homère , dit Paufanias , compare les dan-

fes gravées par Vulcain fur le bouclier d'A-

chille , à celles que Dédale avoit inventées

pour Ariadne , parce qu'il ne connoifïbiir

rien de plus parfait en ce genre. A Gnoue ,

dit - il dans un autre endroit , on conferve Tel»
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pece de danfe dont il eft parlé dans l'Iliade

d'Homère , &: que Dédale inventa pour Ariadne.

On voit donc encore aujourd'hui , dans le

branle Grec , la tendre Ariadne qui mène Ton

Théfée
,
pour lui montrer les détours qu'il

doit parcourir ; & la plus habile danfeufe eft

celle qui complique le mieux , ou fait durer

le plus les circonstances du labyrinthe danfant.

Quelquefois les garçons & les filles entre-

lacés fe féparent pour former à la fois deux

branles (i) ; je veux dire que, de teins en

teins les danfeurs hauffent les bras fans rompre

la chaîne. Les filles alors fe tenant toutes par la

main
,
parlent par-deiTous , danfent devant eux ,

ck rentrent enfuite pour ne faire plus qu'un cor-

don. Ne voit-on pas ici la troupe de Théfée ,
qui

,

en danfant, fe divife & fe réunit? Voila donc

l'origine de cette danfe Grecque. Dédale la

compofa d'abord pour Ariadne , à l'imitation

de fon fameux Ouvrage , & Ariadne enfuite la

danfa avec Théfée , en mémoire de fon heu-

reux retour du labyrinthe de Crète. Le laby-

rinthe n'exifte plus ; mais la danfe qui le re-

(î) Cette manière de danfer fe nomme oxomeffa.
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préfentoit s'eft exactement confervée ( i ).

A la campagne , un Berger fe met au mi-

lieu des danfeurs pour jouer de la flûte ou de

la mufette , ck l'on danfe en rond autour de

lui. Cette danfe eft plus vive & plus animée

que les autres ; c'eft pourquoi chez les Spar-

tiates elle terminoit , félon Lucien , tous les

exercices. Alors , dit - il , un joueur de flûte »

fe mettant au millieu des jeunes gens , com-

mençait le branle
,
jouoit & danfoit; & ceux-

ci le fuivoient , en faifant différentes poftures

guerrières & galantes. La chanfon même qu'ils

chantoient empruntoit fon nom de Vénus &
de l'Amour

, que l'on mettoit de la partie.

Athénée parle de la danfe Hyporchcmatique ,

danfe férieufe & lente que les Grecs , & fur-

tout les Lacédémoniens , exécutoient en chan-

tant des vers , les hommes Se les femmes fe

tenant tous par la main. Les Grecs moder-

(i) Tu inter cas reflim duclans faltahïs , dit dans les Adel-

phes , c&. 4-Démée à Micion, pour fe moquer de ce qu'en ma-

riant fou ftls , il veut prendre chez lui des danfeufes. Si Do-

nat & Mad. Dacier avoient vu danfer les Grecs modernes ,

ils n'auroient pas été C\ embarraffés pour expliquer le refiim.

duclans ; car il eft évident que mener le branle & tenir le

cordon , font la même chofe.
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nés ont aufïi des airs & des couplets faits pour

ces fortes de branles.

Les Grecs ont encore une danfe qu'ils ap-

pellent YArnaoute; c'eft une ancienne danfe

Militaire. On fait qu'anciennement ils en avoient

plufieurs de cette efpece , & qu'ils alloient

même à la guerre en danfant , comme les Lu-

fitaniens dont parle Diodore de Sicile.

L'Amaoute eft menée par un homme ck

par une danfeufe. Celui qui mène tient un fouet

& un bâton à la main ; il s'agite , il anime

les autres , il court rapidement de l'un à

l'autre bout, frappant du pied & faifant cla-

quer fon fouet , tandis que les autres , les mains

entrelacées , le fuivent d'un pas égal & plus

modéré.

Les Lacédémohiens , dit encore Lucien ,

avoient une danfe appellée Hormus. C'étoit

un branle compofé de filles 6c de garçons ,

où le jeune homme menoit la danfe avec des

poftures belliqueufes , &c la fille le fuivoit avec

des pas plus doux &: plus modeftes , comme pour

repréfenter l'harmonie & l'accord de la force

ck de la tempérance.

Quelquefois , dans cette danfe , un joueur

de lyre conduit la troupe , & les danfeurs le
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fuivent en réglant leurs pas fur le fon de l'iiifc

trument. Athénée ne peint pas autrement la

danfe que les Grecs appelloient Oplopœia ,

forte de, Pyrrhique ou de danfe Militaire. Un
danfeur jouoit de la lyre , & les autres for-

moient autour de lui une de ces danfes mâles

& animées qui entroient dans les exercices de

ceux qui fe deftinoient à la guerre.

La véritable danfe Militaire eft la Pyrrhique
,

dont le Roi d'Epire
,

qui fît fi long - tems la

guerre aux Romains , Pyrrhus ,
paiToit pour

l'inventeur (1). Il y avoit plufieurs danfes du

même nom. Xénophon parlant des Thraces

qui danferent au feftin de leur Prince Seu-

thès , dit que des hommes armés y danfoient,

en fautant légèrement au fon de la flûte ; qu'ils

paroient avec leurs boucliers , &c portaient des

coups avec beaucoup d'adreffe.

(1) Si l'on en croit Mad. Dacier , elle étoit bien plus an-

cienne que lui ; puifque , dans le combat du feizieme livre

de l'Iliade , fur ce qu'Enée , ayant manqué Mérion , lui dit 1

« Si je t'avois atteint, Mérion, mon javelot a'Iloit bien vite

5» mettre fin à ta danfe
,
quelqu'habile danfeur que tu fois » j

elle obferve qu'il fait cette raillerie à Mérion
, parce qu'il étoit

de Crète, & que les Cretois, à ce qu'elle ajoute, avoient

une Danfe nommée Pyrrhique, qu'ils danfoient tout armés.
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Ce ne font plus les véritables Grecs main-

tenant aflujettis 6c accoutumés au joug, mais

les Conquérans de la Grèce
,
qui ont pris pour

eux les danfes Militaires. La Pyrrhique efr. au-

jourd'hui danfée parles Turcs & par des Thraces

qui, armés de boucliers & d'épées fort cour-

tes , fautent légèrement au fon des flûtes , &
fe portent ou parent des coups avec une vi-

tefle &: une agilité furprenantes. Ainfi ce font

les Turcs feuls qui s'exercent non-feulement à

la Pyrrhique , mais encore à la lutte , à la

courfe , &c. enforte qu'en afferviffant les Grecs ,

ils femblent les avoir encore contraints à leur

céder tout ce qui fervoit autrefois à former

& à entretenir parmi eux les difpofitions aux

exercices militaires.

Vous ne ferez pas fâché , M. d'avoir l'air

noté de la Pyrrhique qui fe danfe à Conf-

tantinople : il fera du moins nouveau pour

vous , car je ne l'ai vu nulle part. J'y joins

îes airs de toutes les danfes dont je vous ai

parlé , pour ne vous biffer rien à defirer fur

cet article.

On retrouve pourtant encore des veftiges des

danfes Pyrrhiques dans le pays nommé la Ma~

gne &C à Mijîtra
,
pays que les Spartiates ont
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autrefois rendu fi fameux. ( i ). Ce pays eft

encore habité par des Grecs barbares
, qui

font gouvernés par leurs propres loix , &c qui

,

ne pouvant attaquer un Empire dont la puii-

fance les accableroit , contens de conferver leur

indépendance , font les plus dangereux pirates

de l'Archipel.

M. de PeyfTonel a trouvé les mêmes danfes

Pyrrhiques chez les Sfacchiotes ,
qui font les an-

ciens Cretois ,
peuples belliqueux & diftingués

des autres Grecs de Candie. C'eft ce qu'on verra

dans fon Hiftoire de Crète
,
qui n'efl: pas encore

imprimée.

Les meilleurs Matelots & les meilleurs Sol-

dats de Marine qu'aient les Turcs , font four-

nis par les Grecs ; & dans les tavernes où ces

gens-là boivent toujours avec excès , ils ne fau-

roient boire fans danfer au fon de quelque inf-

trument. On les voit trébucher comme dans

(i) Il ne faut pas confondre la Magne , ou plutôt la Maine

avec Mifitra. Cette ville , habitée par des Grecs
,
parmi lef-

quels il y en a de riches, eft très-foumife à la Porte. Les

Maïnotes , au contraire, font féroces, indomptables & vo-

leurs. Ce font les defcendans des Lacédémoniens affranchis

par Augufte 8c appelles Eleutherolacons. Ils tirent leur nom

de Maïnotes d'un Château appelle Maïna , fitué .du côté du

couchant fur la pente du mont Taygete.

ces
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ces danfes bacchiques ou militaires dont les

anciens auteurs font mention.

On peut compter parmi ces danfes la Danfs

Ionienne
j

qu'on danfoit félon Athénée
, ( ï

)

quand on étoit échauffé par le vin ; cependant

elle étoit plus légère & plus réglée que les au-

tres. C'eft une efpece de Pas-de-deux que l'on

voit danfer encore aujourd'hui à Smyrné & dans

l'Afie Mineure , où le goût des danfes lafcives

fubfifle toujours (2).

(i)L. 14. T. 6.

(2) Motus doctri gaudet Ionlcos

Matura virgo , & fingitur anibus

Jam mine, &c. Horat. od. 3. /. 9. Ajoutons, fans décrire

ici ce qu'on ne peut pas mettre honnêtement fous les yeux

que les Turcs fe font réfervé
, pour leur amufement & pour

celui des femmes qu'ils renferment , ces danfes lafcives &
voiuptueufes qui expriment tout ce qui peut irriter les fens.

De jeunes filles nues comme les Grâces exécutent ces dan-

fes ; & , la danfe finie , elles embraffent fuccefnvement tous

les fpe&ateurs pour recevoir leur rétribution. Ges fpeftateurs

fe retirent , comme ceux du banquet de Xénophon , après avoir

vu la danfe de Bacchus & d'Ariadne
,
qu'il décrit de manière

à faire là même imprefïion fur les lecteurs. « Les maris , dit-

>> il, étoient empreffés d'aller rejoindre leurs femmes, & ceux

»< qui n'en avoient point alloient en chercher ». Cependant

51 faut obferver qu'on n'exécutoit ces fortes de danfes qu'à

la fin d'un repas , lorfque les efprits échauffés par le vin fe

Tome L N
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Mais vous me difpenferez , M. de Vous par»

1er de ces fortes de danfes que la corruption

des mœurs n'a que trop fidèlement confervées
i

ck que les Turcs prennent plaifîr à faire exécu-

cuter devant eux.

Les Grecs danfent aufli la Valaque , danfe

fort ancienne dans le pays d'où elle prend fon

nom. Cette danfe , dont le pas eft toujours le

même , ck ne reflemble à aucun de ceux des

autres danfes Grecques, n'eft pas défagréable ,

quand elle eft bien conduite , fck avec la juf-

tefie qu'elle exige. Elle pourroit bien venir des

Daces ,
qui habitoient anciennement la Valachie.

Telles font les danfes Grecques qui reftent

aujourd'hui de toutes celles que les Anciens

avoient inventées , ck qui étoient en grand nom-

bre. La feule comparaifon avec les danfes an-*

tiques
,
peut leur donner quelque prix ou les ren-

dre intéreftantes pour ceux qui , les ayant vues

permettaient la licence & la débauche dont Baechus étoit

l'inftigateur. Théophrafte
4
chap. y. irîfl amnlxt > dit d'un

homme impudent qu'il eft capable de danferà jeun & fans être

Ivre la danfe apellée Cordax. ifttXtt icfolèi ttai é'p;t;«V£**

HnÇiM 7«» Ke'pJec** , danfe fur laquelle «n peut confulter la

remarque de Cafaubon,



s ué. la Grèce* 195
dans le pays même , ont été plus frappés de

Fefpèce de mérite attaché à cette refTemb ance •

que de celui de l'exécution.

M. le Roi , qui a vu , comme moi , îa danfe

Grecque , n'a pu s'empêcher de la comparer à

l'ancienne , & il n'a pas manqué de la defîiner

devant la lanterne de Démofthène (i).

Je fuis, &C.

(:) Monumens de la Grèce, PI. 13. /. 23*

N ij
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* Lettre de Madame CHEN 1ER à l'Auteur,

fur Us daîifes Grecques»

È RELIS toujours avec un nouveau plaifîr ,

M. ce que vous avez écrit fur les Grecs. Le pa-

rallèle que vous faites de cette nation parvenue

à la célébrité , avec les Grecs modernes aflervis

& fubjugués par un peuple barbare , efr. de

la plus grande juftefTe. La Grèce ancienne
,
peu-

plée de cette foule de héros que la fable a di-

vinifés , arrofée par les eaux fécondes de l'Hip-

pocrêne , illuftrée par la naiiTance des Mufes

,

reffembloit à un jardin toujours paré des feules

mains de la nature. La Grèce moderne , ayant

perdu fa liberté , n'a plus les mêmes ornements ;

mais la Nature, quin'efl: point marâtre , lui a

confervé fon génie , ck l'on ne peut difconve-

nir , d'après vous
,
que les Grecs , tout défigu-

rés qu'il font , ne foient encore reconnoiiTables.

Quoique Athènes & Lacédémone n'aient plus

de legiflateurs , de philofophes , ni de guerriers ;

quoique la Grèce n'ait plus d'Homère , elle ne

laifTe pas , comme vous l'obfervez très-judicieu-

fement , de conferver fon caractère 6>c fon gé-

nie qui , aidés de la liberté , feroient encore re~
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naître de Tes cendres les mêmes hommes Se

les mêmes vertus.

Telles font , M. les réflexions que j'ai fai*

tes à la lecture de votre livre , dont je voudrais

pouvoir vous dire tout le bien qu'il mérite, ck

tout celui que j'en penfe ; mais comme mon fuf-

frage pourrait paraître intéreffé
, je me borne

à vous faire , au nom de la Grèce moderne, le

plus jufte hommage de notre reconnoiffance
,

puifqu'en remuant les cendres de nos pères ,

vous tirez les Grecs de l'oubli où le tems , les

préjugés , & la barbarie de leurs conquérants.

les avoient enfevelis»

Encouragée par votre exemple , M. autant

que par vos confeils , je me fuis hafardée à

ajouter quelques obfervations à celles que vous

avez vous-même faites furies danfes Grecques,

dans votre treizième lettre. Les remarques fça-

vantes dont vous avez embelli cette partie des

amufements de la Grèce , rendent vos recher-»

ches d'autant plus intérenautes qu'elles ne per-

mettent pas même de douter que les Grecs n'ont

rien fait au hazard , 8c qu'ils ont voulu appren-

dre à la poftérité que , jufque aux amufements

les plus fimples , tout doit concourir au bien de

la. foçiété Se à fon avantage. Ce n'eft pas fe.it*.

N iij
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lement fur des monuments périffables , expofés

à la rigueur des tems & à la barbarie des hom-

mes, que les Grecs ont voulu nous conferver le

fouvenir de leurs goûts , de leurs ufages , & du

rapport qu'ils avoient avec les événements : des

tableaux vivants qui fe reproduifent fans ceffe ;

les danfes dont les mères , dans le fein de leurs

familles , ont foin de donner la leçon & l'exem-

ple à leurs enfants, retracent encore aujourd'hui

aux yeux clairvoyants ce que la Grèce a eu

de remarquable dans les fiècles les plus reculés.

La danfe appellée ta Candiote , moins inté-

reffante par elle-même ,
que par fon origine &

par les grâces dont vous la peignez, s'eft con-

fervée telle qu'elle a du être dans les fiècîes fa-

buleux , Se j'y trouve avec vous une partie de

]fhiftoire de Dédale , de Théfée , & d'Ariadne.

« De la Candiote , dites-vous
, (1) eft venue la

» danfe Grecque que les infulaires ont confer-

» vée. Pour vérifier la comparaifon , il refte à

> voir comment cette danfe de Dédale en a

jfc produit une autre qui n'étoit que l'imitation

» plus compofée du même deffein ».

Voici , M. qu'elle feroit mon opinion rûr

(l) Voyage littéraire, f. 182. Edition de 1771.
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les variations de cette danfe qui ^ quoique

toujours la même quant au fond , ne diffère

que par les circonftances. Dédale compofa fa,,

danfe pour çonferver la mémoire de fon ingé-

nieux édifice, &t pour que la belle Ariadne pût

en connoître tous les détours ; alors la Candiote.

fe danfe fans rien tenir à la main
,
parce qu'il ne

s'agit que de défigner les détours du labyrinthe.

Quand on danfe la Candiote avec un cordon ,

je croirois affez que c'eft en mémoire du peloton

de fil qu'Ariadne avoit donné à Théfée , 6k par

le fecours duquel ce héros , après avoir vaincu

le Minotaure , fortit triomphant du labyrinthe.

Si l'on danfe plus fouvent encore la Candiote

avec un mouchoir à la main ( & alors elle exi-

ge plus de vivacité ) , il eft vraifemblable que

c'eft pour rappeller 6k peindre la douleur d'A-

riadne
,
quand elle fut abandonnée par Théfée

dans l'ifle de Naxos (Naxie); on croit voir cet-.

te princeffe defolée , entourée de les femmes , les.

cheveux épars , fa robe négligemment traînan-

te , fon voile déchiré dont elle tient une partie

dans fa main , tantôt pour efïuyer fes larmes %

tantôt pour faire un fignal à Théfée qui eft em-

porté par fon vaifTeau. Agitée entre la crainte ^

l'efpérance 6k l'amour , elle aime encore trop

N iv
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Théfée pour vouloir l'acculer , elle accufe les

éléments : « Non , doit-elle dire , Théfée n'eft

» point infidèle ; un héros auflï grand que lui

» ne fçauroit ternir par une trahifon l'éclat de

» fes actions. Non , Théfée n'elt point afifez in-

» grat pour oublier une princeffe qui l'a tant ai-

» mé, que, pour le fuivre, elle a abandonné

» fon père ck fon pays. C'ett toi., onde fugiti-

» ve, qui par ta nature n'es jamais ftable, qui

» feule emportes mon cherThéfée ». Cette apof-

trophe m'a paru néceflaire pour donner à cette

circonûance de là danfe la liaifon hiftorique

qu'elle doit avoir; puifque Ariadne, s'adreffant

enfuite au vaiffeau. même de Théfée , lui dit :

K.jffa/3.'» ô 5Tf îfttrfirrii , **/ \~l^a la» kxXoiuV ru [tx,a*i&

KZi'y $STft!S t
2ilt c-'pê^s-if QifiUiiàix *

t >-i i>.x :T:>:\ x.ui iutix,

« Navire qui êtes parti 6c qui m'enlevez mon

» bien-aimé , la lumière de mes yeux , reve-

» nez pour me le rendre ou pour m'emmener

» au in >•.

Vous vous rappellerez peut-être, M., d'avoir

entendu cette chanfon (i) quand on danfe la

Q \:ioiz , que l'on appelle plus communément

( ! ) On appelle cette chanfon , & l'air même, !e Kgrapjna,,

tnct ; = deux premiers mots grecî de la çhinfon,
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aujourd'hui la danfe Grecque : le chœur répond

fur le même air :

jmâ.pttfio x/pi ùQUlvVf** , xcc) lâÇitXtfî Trrtxtftv , 7/7»» ttXe 7»V

Çji^tf , ha. <rlpi7rrit Çifiy.tlova y»* 'thoc iVosps xu\
'

iy.it*.

» Maître du navire , mon feigneur ; & vous , no-

» cher, mon ame, que ferai-je de ma vie : ou

» revenez pour me le rendre , ou pour m'em-

» mener aufîi » ?

C'eft donc dans la différence des pofitions de

Dédale, de Théfée & d'Ariadne que je crois

avoir trouvé les différences que vous obfervez

dans la façon de danfer la Candiote , d'autant

plus que le mouvement même de ces danfes

doit exprimer la diverfité des circonftances; &
je ferois infiniment flattée , fi je me rencontrois

,

à cet égard , de même opinion avec vous.

Je vais vous parler de £Arnaoute. C'eft avec

raifon , M. que vous mettez cette danfe au

nombre des danfes militaires : elle en a tous les

caractères, & je ne l'ai jamais vu danfer, telle

que les Grecs la danfent publiquement à leurs

fêtes de Pâques (ï) ,
que je ne me fois repréfen>

(ï) Autant que le grand Vifir leur en donne la permiiîïon,'

que l'on demande en vertu de la capitulation par laquelle Ma-

homet II accorda aux Grecs la confervation de leurs ufages



202 Lettres
té la marche & les mouvements de la phalan-

ge Macédonienne , ayant à fa tête Alexandre-

le - grand.

Cette danfe a reçu Ton nom des Arnaouts

peuples qui habitent l'ancienne Macédoine ck

qui paroifTent conferver dans leur figure ainfi que

dans leurs habits ce caractère militaire qui a

toujours distingué les Macédoniens, &qui, dans

les différentes confédérations de la Grèce , les a;

mis au deflus du refle des Grecs.

UArnaoute) que vous auriez décrite bien mieux

que moi , M. fe danfe à Péra , & plus com-

modément encore à la place de l'Hippodrome

à Conftantinople par deux ou trois-cents Kaf-

fdb-oglan (i) & quelques fois davantage; ils

font rangés l'un à côté de l'autre & fe tiennent

& de leur culte , dont la danfe , dans cette occafion , fembîe

faire une partie. Car
,
parmi les Grecs , auffi fidèles obferva-

teurs du carême qu'avides de danfes , le commun ne croit

pas participer au mérite de la réfurrection
,
quand il ne danfe.

point à Pâques.

(i) On appelle Kajfàb-cglan ou corps des boucliers les

Grecs employés aux boucheries. Ils font Macédoniens, bien

faits & hardis; ils jouiffent de bien des privilèges que les

autres Grecs n'ont pas , comme de porter de grands couteaux

& de pouvoir en voyage porter le turban & l'habit verl x

comme les Turcs.
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par la ceinture pour être ferrés de plus près :

ils font le même pas , & femblent ne former

qu'un corps. Ils ont à leur tête deux danfeurs dé-

tachés qui ont un long couteau à la main : l'un

des deux eft diftingué par la richeffe de fes

habits , & par une houpe fur fon bonnet qui

repréfente un panache. Quinze autres danfeurs

détachés auffi de cette file & figurant avec elle,

font également armés , les uns avec des cou-

teaux , les autres avec des bâtons ou des Cam-

chik(ï). Ne reconnoilTez-vous pas dans les deux

premiers Alexandre avec Epheftion , & ne

croyez-vous pas voir dans les autres Parménion,

Séleucus , Antigone , Ptolemée , Caflandre , &t

autres capitaines d'Alexandre? Ces capitaines,

dans la mefure & le mouvement de la danfe

,

viennent fuccefTivement faire une génuflexion

devant leur Général , qui de fon arme ou de fa

main leur fait un figne pour porter fes ordres

dans tous les rangs. Ces capitaines , après ce

(1) Sorte de foiiet avec un manche un peu long. C'étoit

anciennement une marque de commandement que les Turcs eux-

mêmes ont confervée. Les Janniflaires ne connoifTent de police

que celle de leur corps : ils feroient deshonorés, s'ils étoient châ-

tiés par d'autres officiers que les leurs
,
qui, dans ce cas ,ne

peuvent fe fervir que du Camchik,
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,
parcourent cette file en diligence. En (h

partageant dans le centre & les extrémités, ils

frappent vivement du pied & du Camchik contre

terre , &: cette milice danfante fait alors un

mouvement en arrière ; enfuite on la remet au

pas ferme, &, pendant qu'elle femble s'ébranler,

ou qu'elle danfe fans bouger de fa place , lç

Général & fon fécond , fuivi de quinze capitai-

nes, parcourent encore en cadence,& font le tour

de la file. Le Général alors a les mains derrière

le dos ; il regarde fièrement , &c avec un air dç

confiance , chacun des danfeurs qui , font des

génuflexions , à mefurç qu'il pafTe devant eux.

Lorfque le chef revient à fon pofte , après avoir

fait la revue de fa troupe , on voit approcher

une autre danfe qui rep réfente fans doute l'ar-*

mée de Darius, Alors le Général avec les quinze

capitaines font un inftant une danfe en rond

qui femble figurer un confeil de guerre ; après

cela , les inftruments jouent plus vite ;_ les capi-

taines partent en diligence pour hâter la mar-

che de l'armée , & la danfe
,
qui en eft l'image ,

s'avance elle-même à grands pas. L'air des in-

flruments change enfuite tout à coup (i) ; les

(i) Oo appelle ce changement d'air Kata-Koptos , tout coii*

pç ; ce qui paroît fignifier le fignai de divifion.
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danféurs Te divifent en pelotons qui ont chacurl

à leur tête un Coriphée , &c ils s'avancent cri

fautillant. Je ne fçais , M. fi l'on ne feroit pas

fondé à croire que cette poiition repréfente le

paffage du Granique (i) ; les danfeurs, qui font

ici les foldats d'Alexandre , vont en fautillant ,

pour marquer , ou la vivacité d'une acHori , ou

plus vraifemblablement les obftacles que le ter-

rein ou rimpétuofité des eaux oppofent à leur

pafTage (i). Après que la première danfe a

peint ces difficultés , le premier air recommen-

ce; la danfe reprend fa première figure & rie

forme qu'une ligne qui fe trouve en face de la

troupe qui vient lui difputer le terrein. Les deux

danfes oppofées l'une à l'autre , dans une forte

(i) La danfe divifée en pelotons repréfente autant de dé-

tachements
,

parce qu'il n'étoit pas pratiquable que la Pha-

lange pût paffer le Granique fur fa longueur.

(2) Cette danfe n'ayant d'autre objet que de peindre quel-

ques allions d'Alexandre , on ne la cite pas comme un monu-

ment qui doive être affujetti à toute l'exaftitude de l'hiftoire.

Cependant
,

quoiqu'au paffage du Granique , Alexandre ait

attaqué les Perfes avec fa cavalerie , on voit dans le fupplément

de J. Freinshemius à l'hiftoire de Quint-curce, liv. 2. que

la cavalerie des Perfes ne prit la fuite qu'à la vue de la

phalange Macédonienne, qui, ayant auff: pafi'é le fleuve, atta-

qua le cerps de l'armée Se le défit.
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d'agitation , repréfentent le choc de deux àr-ï

mées; & l'image d'une attaque qui n'eft que

de pure convention , dégénère Ordinairement en

un combat réel entre ces jeunes gens
,
parce

qu'échauffés par la danfe & par le vin , ils s'em-

portent infenfiblement , &c (i) repréfentent au

naturel l'acharnement d'une mêlée , dont la danfe

ne devoit être qu'une légère imitation (2).

(1) A la fuite de la danfe, il y a quelques jeunes gens qui^

comme les vivandiers
,

portent des cruches pleines de vin

pour donner à leurs camarades ; indépendamment de celui

que les Dames leur font diftribuer
,
pour retenir plus long-1

tems la danfe fous leurs fenêtres.

(2) Dans ces combats qui reffemblent à celui des Lapithes »

il en: refté quelques fois quinze & vingt hommes fur la place.

C'eft à ces excès qu'il faut attribuer l'interdiftion des danfes

publiques défendues depuis quelque tems à Conftantinople»

Les Janiflaires marquoient auiïi quelque jaloufie de voir les

Infidèles armés
,

quand eux , vrais croyans , n'ont pas la li-

berté de l'être.

Les danfes publiques , aux fêtes de Pâques , étoient chez les

Grecs une marque éclatante de réjouiffance ; il peut fe faire

que la difpenfe appartint au Patriarche
,
qui , n'ayant plus au-

jourd'hui la même autorité, va, au nom de la nation, demander

par un placet au grand Vifir la liberté des danfes : mais il a

foin de fe faire prévenir par un autre placet
,
pour qu'elle

ne foit point acordée. Il concilie en apparence
,
par ce moyen

,

se qu'il doit au vœu du peuple , ainft qu'au maintien des
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ïi femble donc, M. que nous pouvons avan-

cer avec quelque fondement que VArnaouu eft

non feulement une danfe militaire , mais encore

que , femblable aux fameux tableaux de le Bran i

elle fert à retracer aux yeux obfervateurs une

partie des exploits d'Alexandre. Indépendam-

ment des preuves que la defcription de la danfe

peut m'en avoir fournies , il s'en trouve une qui

paroit convaincante dans la chanfon que les

joueurs de lyre chantent pendant VArnaouu>

Elle commence par ces mots

irts /y o A\iZ,i/.topc$ c MetKtaovii , ms ofttrti lit

privilèges nationaux , 8c il prévient le mauvais effet qui ré-

fuite toujours de cette tolérance.

Il eft à craindre que la conduite que les Grecs ont tenue

dans la guerre de Turquie ne foit pour eux une dernière

révolution , & n'opère la confommation de leur efclavagei

Cette ombre d'autorité qui du trône des Conftantins avoit éti

tranfportée en Valachie & en Moldavie
,

paroît être à fon

terme , & l'on ne verra peut-être plus , dans la capitale , ces

danfes publiques qui , en confervant l'image de la gaieté 8e

du génie de la nation , nous rapprochoient des tems fabuleux

de la Grèce. Cette révolution, fi elle a lieu, ajoutera un

nouveau prix à vos recherches
,

puifqu'elles nous retraceront

toujours le fouyenir des Grecs 8c les veftiges de leurs

ufages»
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« Où eft Alexandre le Macédonien qui i

commandé à tout l'univers « ?

Si VAmaouu nous rappelle le fouvenir dés

actions d'Alexandre , comme je le crois , elle

a le mérite de ces médailles antiques qu'on a

quelque peine à déchiffrer ; elle a même fur el-

les l'avantage de nous amufer, en nous inftruifant.

Je crois , M. pouvoir mettre Comme vous la

danfe Valaque au nombre des danfes bacchi-

ques : elle eft peu intéreftante , &: fon mouve-

ment aiïez lent exige beaucoup de précifion. Dans

cette danfe , les danfeurs ne font jamais en grand

nombre ; ils fe tiennent par la main , éloignés

les uns des autres ; enfin tout confifte à battre des

pieds en danfartt , à tourner bien jufte à droite

quand on bat du pied gauche , ck de même à

gauche quand on bat du pied droit. On bat une

fois
,
puis deux ; on fe quitte , &£ on bat dés

mains , le mouvement alors eft plus vif : on

bat en cadence des mains , &: trois fois de cha-

que pied. Cette danfe parolt être la figure des

vendangeurs qui foulent le raifin chacun dans

fon cuvier , comme cela fe pratique dans la

Grèce. 11 peut fe faire que les Valaques aient

reçu cette danfe des Daces , comme vous l'ob-

fervez ; mais, par le rapport que je lui trouve

avec
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avec les vendanges des Grecs , je fuis portée

à croire qu'elle leur appartient , Se qu'on ne

l'appelle Valaque que parce que les Grecs, li-

bres dans la Valachie , auront pu y conferver
,

plus facilement qu'ailleurs , une danfe purement

bacchique. Mahomet & Bacchus ne fe concilient

guères , & ce n'eft que par contravention qu'on

les trouve enfemble.

« La danfe , comme vous l'obfervez vous-

même , M. » étoit chez les Grecs une imita^

» tion figurée des actions & des mœurs.

Par conféquent chaque divinité , chaque fai-

fon avoit des danfes qui lui étoient confacrées.

Outre la danfe bacchique que je viens de vous

décrire fur ce que j'en ai vu moi-même ;

ceft encore un ufage commun à tous les villa-

ges Grecs que les familles entières vont , au mois

de Septembre
,
palier les dimanches & les fêtes

dans leurs vignes à boire & à manger , & re-

viennent le foir chez elles en danfant avec cette

même gaieté qui rappelle l'idée des Bacchana-

les. Car dans ces moments de liberté , ou de

tolérance , un peuple efclave fe livre à la joie,

avec moins de réferve qu'une nation indépen-

dante.

Vous connohTez, M. les danfes champêtres

Tom, /. O
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en l'honneur de Flore ; vous aurez fouvent vu

le premier de Mai , à Belgrade , à l'Ifle des Prin-

ces Se ailleurs, les femmes & les filles de villa-

ge aller danfer dans la prairie , cueillir &. répandre

des rieurs , & s'en orner de la tt-te aux pieds.

Celle qui conduit la danfe, toujours mieux pa-

rée que les autres , repréfente Flore & le Prin*

tems , dont l'hymne qu'on chante annonce le

retour (i). Une des danfeufes chante :

KuXoi tXêiV i vluÇtuut l paia i ftuix.

« Soyez la bien venue , nymphe , DéefTe du

*> mois de Mai » ; &£ le chœur à chaque cou»

plet répète , Deejfe du mois de Mai , Décjfe

du mois de Mai. L'air de l'hymne eft tendre ,

plein d'expreflion & de fentiment : tout dans

cette danfe peint les charmes de Flore & les

douceurs du Printems (2).

(1) Quoique dans les capitales on connoifte moins les plaî~

(1rs confacrés aux faifons , les dames ne laiffent pas d'en rap-

peller le fouvenir dans leurs ornements ; elles ont en pier~

reries & en émail des fleurs de toutes les faifons , comme

auflî de petits raifins & des épis d'or dont elles ornent leur

tête.

(2) Les Marfeillois , defeendants des Grecs , ont eux-mê-

mes confervé l'idée de cette fête. Dans les quartiers de la

vieille ville où Ton voit ces anciens monuments confacrés aux

divinités payennes la Major §C les AccoulUs , & qu'un culte plu»



s tr r la Grèce. 2îî

Dans les villages Grecs , ainfi que chez les

Bulgares , on obferve encore les fêtes de Cérès.

Quand la moifîbn approche de fa maturité , on

va en danfant au Ton de la lyre vifiter les champs;

on en revient de même avec la tête ornée de

quelques épis entrelacés clans lés cheveux , ck

le plus ou le moins de gayeté eft un préfage

d'une abondante récolte. Le jour marqué pour

la moifîbn , on va aux champs en danfant avec

la faulx pendue à l'épaule ; le joueur de lyre

chante un air auquel on répond en chœur , ck

jufqu'au bruit que fait la faulx en fciant le bled ,

tout concourt à l'harmonie dé cette mufique

champêtre. Le chant chez les gens de la Cam-

pagne , ainfi que chez les ouvriers , eft par-tout

un aiguillon ck un délaffement du travail.

La danfe Ionienne ck le Pas-de-deux dont

vous parlez , M. eft , fans contredit, une danfe

nuptiale ; j'oferois prefque mettre dans le même

rang toutes les danfes à deux ufitées par-tout

,

pur rend aujourd'hui plus refpeftables , on trouve, le premier

de Mai , de jeunes filles bien parées fur des autels garnis de

fleurs, & leurs compagnes appellent les paffans pour offrir

des fleurs à la Mayo , qui repréfente Flore 6c le retour du

Printems.

Oij
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qui ont confervé plus ou moins de liberté , fui-

vant le goût , les mœurs ou même les progrès

de l'éducation chez les nations qui ont retenu

l'ufage des danfes. L'Ionienne ne feroit-elle pas

ce qu'on appelle dans l'Archipel le Balarijlo ?

On le danfe beaucoup à Smyrne : mais, tel

qu'on l'exécute , il ne fait qu'une partie de la

danfe nuptiale qu'on danfe encore aujourd'hui

chez les Grecs. Cette danfe, comme toutes les

danfes Grecques , fe forme par un Choro ou une

file qui eft. conduite par le marié. Tous les pa-

rents Se les convives en font ; ils fe tiennent

fous le bras , Se l'on obferve avec foin qu'il y
ait alternativement une femme à côté d'un hom-

me. Le marié préfente fon bras gauche à la

mariée qui lui donne fon bras droit en tenant

un mouchoir à fa main ; elle eft foutenue du bras

gauche par la Paranymphe (i) , & de la même

(i) Quoique ce mot foit mafeulin en françois
,

j'ai ôfé bazar-

der de l'employer pour les deux genres ; les Grecs appellent

i zrxpuvvu,$ïi celle qui conduit la mariée , & o ïïotpoivvftQus

celui qui accompagne le marié ; la paranymphe & le para-

nymphe offrent la même idée. Du refte c'eft toujours une

parente' ou une perfonne mariée qui fait l'office de paranym-

phe ,&. qui eft chargée des détails de la fête. Cette agréable cé-

rémonie femble exiger plus d'apprêts dans les pays où les
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main elle s'appuie fur fa ceinture ; les convi-

ves viennent en file dans l'ordre de la parenté.

Cette marche nuptiale fait très-gravement quel-

ques tours dans la falle ,
puis elle s'arrête ; le

marié, & la mariée foutenue de la Paranym-

vhe , continuent la danfe à laquelle le marié

met beaucoup plus de gaieté ; mais la Nimphi ,

( la mariée ) , les yeux toujours baifles , fait en

danfant de très-petits pas fans ôfer regarder le

cavalier à qui elle préfente le mouchoir à mé-

dire que celui-ci s'emprefTe de lui prendre la

filles fe marient jeunes 8c fans avoir participé à la fociété ,

que dans ceux où l'on ne fuit pas les mêmes ufages. En général ,

chez les Nations Orientales , la noce fe faifoit & fe fait encore

clans la maifon de la mariée. Les Juifs
,
qui , malgré leur dif-

perfion , ont confervé religieufement leurs ufages , & qui

par leur ancienneté doivent fervir de modèle
,
pratiquent la

même chofe : \\s fe matient fort jeunes , & leurs Paranym-

phcs font des femmes. Il en eft de même chez les Arabes

Orientaux & Occidentaux. Il eft furprenant que chez les Ro-

mains ce fuffent toujours trois garçons qui conduifoient la

mariée chez fon époux. ( Voyez le dictionnaire de l'Académie

au mot Paranymphe.
)

Quoique les Grecs n'aient point confervé l'ufage du voile

rouge ,( Lettres fur les mariages folio 228. ) ils ont encore

leur Flammeum ; il n'y a point de jeune mariée chez les.

Grecs qui n'ait un habit ou un Fcrégî couleur de feiu

O iij
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main. Le marié , toujours en cadence , mêle

quelques génuflexions à toutes les expreffions

de fon empreflemcnt. Enfin la Paranymphe fe

retire. Alors la danfe réduite au pas-de-deux
,

fous l'expreflion d'une vivacité réciproque , re-

préfente un nouvel intérêt. Il eft naturel que cette

danfe ait été ou foit encore fufceptible de plus

ou de moins de liberté , fuivant les tems , le

goût , & toutes les nuances qu'il y a dans les

façons de penfer,

Sans en donner précifément la raifon , M. je

mets au nombre des danfes nuptiales le Menuet
,

£aimable Vainqueur , le Rigaudon , la Bourrée ,

l"Allemande , le Fandango , & tant d'autres dan-

fes à deux que je ne connois pas ; car chaque

pays & chaque province a les fiennes, & le plus

ou le moins de liberté peut tenir au climat ,

ou dépendre , comme je viens de dire , du

goût & de l'éducation. \Jaimable Vainqueur 6k

le Menuet , par leur décence & leur majefté
,

femblent avoir été confacrés à peindre le ma-

riage des héros ; les autres danfes à deux n'ont

pas la même nobleffe ; mais, en général, tous les

pas-de-deux femblent avoir eu le même efprit

Ck la même origine. La Polonoife me paroît

£tre une imitation naturelle de la promenade.
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Vous l'avez dit , 6c cela eft vrai, M. les

danfes ont été chez les Grecs une image vi-

vante des actions & des mœurs ; elles le font

encore. Le labyrinthe de Crète n'exifle plus ;.

mais Dédale , Théfée 6c Ariadne
, qui danfent

encore chez les Grecs , femblent
, par les char-

mes de la danfè , le reproduire à nos yeux. Nous

voyons , par le même fecours , les marches-

d'Alexandre , 6c la tactique de Pyrrhus. Le peu-

ple
,

qui agit en tout machinalement , 6c qui

ne voit dans ce qu'il fait que ce qui flatte fon

goût , fe livre aveuglément à {es ufages ; il n'ap-

partient qu'à l'œil obfervatcur d'en pénétrer les.

raifons.

Il peut fe faire que toutes les nations aient-

célébré
,
par des danfes hiftoriqiies , les événe-

ments qui les intéreflToient ; mais ces danfes ne

fe font point confervées comme celles des Grecs».

}e n'en chercherai pas la raifon : cette recher-

che eft au-defïus de moi , & n'eft pas d'ailleurs

de mon fujet. Je croirois cependant que la dan-*

fe perfectionnée 6c devenue un art , comme
elle l'eft en Europe

, peut avoir fait négliger

ces danfes fimples
,
qui , faites pour tout le mon-

de ,
pouvoient bien plus aifément perpétuer Ic

:

(ouvenir des faits mémorables,

G W
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Il n'y a point de maîtres à danfer chez les

Grecs ; une difpofition
,

plus particulière peut-

être
, y rend les maîtres de danfe moins né-

cessaires. Une mère , au fein de fa famille , ap-

prend à fes enfans la même danfe que fa mère

lui a apprife : elle la danfe avec eux , &: leur

chante , tout en danfant , l'hiftoire dont la dan-

fe exprime le fujet. En Europe , au contraire »

les maîtres de danfe , à l'envi les uns des au-

tres , étudient fans cefle de nouvelles variations ;

$c comme c'eil le goût de la nouveauté qui

décide la préférence , les danfes n'y ont rien

çonfervé de leur origine, elles n'y ont plus le

même efprit. Peut-être ai-je trop confulté mon

inclination dans les remarques que je viens de

faire fur les danfes : permettez-moi d'y ajouter

encore quelques réflexions.

Il me paroît que les François
,
qui ont adopté

tout ce que l'Antiquité leur a préfenté de grand

&: de folide , qui ont perfectionné tout ce qu'il

y avoit d'agréable , ont une grande conformité

avec les Athéniens. Ils confervent dans l'Eu-

rope cette fupériorité que cette célèbre Répu-

blique avoit acquife fur les États de la Grèce.

Avec l'efprit , les connoiffances , les talens , la

bravoure, &: la politeile des Athéniens , ils en
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ont la gaieté & le même goût pour les mo-

des
, pour la galanterie , &t pour les fpe&acles.

Mais , bien loin de leur refTembler par le goût

pour la danfe, ils ont répandu du ridicule fur

les perfonnes qui
,
palTé trente ans , ôferoient en-

core danfer. Il eft furprenant que le beau fexe

,

qui a tant de pouvoir fur cette nation aimable

&: fenfible , n'ait pas reclamé contre une déci-

sion {i rigoureufe. Les dames ont-elles ou-

blié que la danfe fait une partie des agréments

de leur fexe ? Pourquoi donc y renoncer ? pour-

quoi en faire le feul attribut de la JeunefTe ?

La danfe eft inféparable des Grâces : or les Grâ-

ces font de tous les âges ; ainfî l'a voulu le

maître des dieux. On dit que , lorfque Jupiter

affignoit à chaque Divinité {es attributs & fa

puifTance , les Grâces arrivèrent trop tard ; & ,

comme elles ne purent obtenir aucun culte par-

ticulier , Jupiter , pour les en dédommager , leur

donna le pouvoir de fe trouver par-tout. Depuis

ce tems , on trouve les Grâces dans tous les

pays ; elles font de tout âge & de tout fexe. Si

,

d'après cette difpofition , les Grâces font le par-

tage de tous les âges de l'homme , la danfe

6c le chant, qui fervent à les faire briller, pour-

raient être aufli de tous les âges.
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Que nos ufages , M. font différents de ceux

du refte de l'Europe. On multiplie chez nous

les vifites, pour multiplier les occasions de fe

voir ; chaque vifite eft une petite fête dont la

danfe fait tous les frais. On défère poliment à

la perfonne la plus apparente , fans aucune dif-

tincYion d'âge , l'honneur de commencer la dan-

fe , fi elle veut ; ck nous avons vu quelque-

fois , vous & moi , la grand'-mere danfer avec

fa petite-fille. A Paris , au contraire , on ne dan-

fe plus à trente ans. S'il eft un âge pour re-

noncer aux agréments de la fociété
,

je vou-

drois favoir qui a eu le droit d'en fixer le ter-

me ? Car enfin les grâces , la fanté , une con-

ftitution heureufe font des dons de la nature

contre lefquels perfonne , ce me femble , n'a

droit de reclamer. Eft-ce une convention ? qui

l'a établie ? Seroït-ee la Jeunefîe ? elle y perd al-

furément la première, puifque chaque inftant la

rapproche elle-même du terme fi court qu'elle

avoit mis à fes amufements ; car on l'a. déjà

dit, Se l'expérience ne le confirme que trop :

on a peu de tems à être jeune , & long-tems.

à ne l'être pas. Sont-ce les perfonnes de l'âge

mûr qui ont établi cette convention ? elles y
perdent encore d'avantage. S'il y en a dans le
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nombre qui n'aient aucun goût pour la danfe ,

ne craignent-elles pas qu'on leur faiïe l'appli-

cation du Renard de la Fontaine ,
qui propofe

à (es confrères de fe couper la queue
, parce

que lui-même n'en avoit pas. Au refte, je ne

prétends pas , à beaucoup près
,
que tout le

monde doive danfer; mais je voudrois que cha-

cun fôt libre de danfer , fans être obligé de pro-

duire fon extrait baptiftaire. La comparaifon

des ufages des deux pays auxquels je tiens par

les mêmes fentiments , m'a fait naître ces ré-

flexions. D'ailleurs , en parlant en faveur de

la danfe, je ne fais que revendiquer, au nom

de la ibciété , le droit qu'elle a fur les talens

agréables, fans exclusion d'âge, parce que, tout

bien péfé , l'automne a fes agréments comme

le printems a les viens.

M. Bakgfer, de Genève, auteur eflimé , a

prouvé , dans fon Éducation Phijique
,
que la gaie-

lé contribue beaucoup à la fanté. Les fages ,

parmi les Anciens
,
penfoient la même chofe de

la danfe. Socrate
, que vous citez , difoit qu'elle

empêche l'efprit de s'appefantir. Ces philofo-

phes
, qui trouvent dans la danfe un moyen de

conferver la fanté , n'ont fait aucune exception ,

parce que la fanté eft néccffaire à tous les âges.
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Socrate lui - même , qui fut reconnu pour

le plus fage des hommes , danfoit à foixante

ans , & confeilloit à Cqs difciples d'en faire de

même. Voilà bien des autorités en faveur de

la danfe, qui , confidérée dans les rapports qu'elle

peut avoir avec la fanté , devroit être , ce fem-

ble , d'un ufage plus général , dans les pays où

l'on fait peu d'exercice. Je vous avoue que , n*

j'avois l'honneur d'être de la Faculté
,
j'ordonne-

rois de préférence l'ufage de la danfe ; mais vous

me direz peut-être que je reiïemblerois à ce

Médecin qui , parce qu'il aimoit le caffé , l'or-

donnoit à tous fes malades.

Vous me trouverez bien téméraire , M. d'à-

voir hazardé mes obfervations fur les danfes

Grecques , dans une langue qui m'eft étrangère.

Pour m'y encourager , il ne falloit pas moins

que vos follicitations ck la confiance particuliè-

re que j'ai dans votre indulgence 6c votre ami-

tié.

J'ai l'honneur d'être , &c.
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QUATORZIEME LETTRE.

Les Jeux.

ji_j E S jeux , M. doivent fuivre les danfes ; il

ne faut donc pas les féparer. Je ne parle point

de ces jeux célèbres qui font les époques des

plus beaux jours de la Grèce , &: qui ont pafc

fé avec eux : il n'en eft plus queftion aujour-

d'hui. J'entends ici les jeux domeftiques , ceux

des hommes, du peuple, des jeunes filles, des

enfans même ; & je vais parcourir ceux des

Anciens
,
pour vous montrer que les plus petits

amufemens nous ont été tranfmis , en parlant

fucceflivement des temps les plus reculés juf-

qu'au nôtre. Nous tenons des Anciens le jeu

de Pair ou non, & quantité d'autres petits jeux

femblables : luiere par impar , equitare in arun-

dine longd (i).

Les Lydiens, fuivant Hérodote (2), parlent

pour être les inventeurs des jeux , &c l'origine

en eft allez finguliere. La faim les a fait naître,

(1) Horat. Sat. 3. /. 2.

(2) Herod l. \. Juljus Csefar Bulingerus de ludis Vet. cap. 4,
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autant que Poifiveté. Les Lydiens , Tous le fe-

gne d'Athis, éprouvèrent une cruelle famine ;

& pour éviter les exercices violents qui exci-

toient plus vivement l'appétit , ils inventèrent

les jeux de dez , ck celui des oflelets(i), que

les Grecs confervent encore. Ils le jouent avec

de petits coquillages <> & dans une boëte où

chaque Joueur a Tes cafés devant lui : ils l'ap-

pellent le Mangala. Le jeu des offelets eft en-

core aujourd'hui , comme autrefois , celui des

enfans. Socrate , dans Platon , dit à Alcibiade :

Lorfque vous étie^ enfant , je vous ai vu jouer

aux offelets t & aux autresjeux de votre âge (i).

Les Lydiens inventèrent aufli le jeu de la

Paume, jeu fatiguant
,
qui répondoit aflezmal,

ce me femble , à leurs intentions : fï ce n'eft

qu'il leur fervoit bien, par l'intérêt qu'il exci-

te , à tuer , comme on dit , le tems. C'eft pour la

même raifon que Palamede inventa le jeu des

Echecs , dont toute l'antiquité lui fait honneur.

(1) Ep. de Gombautfur une petite femme»

Son corps eft fait de chapelets

,

Et c'eft jouer aux oflelets

Que de fe jouer a.vec elle.

(2) Dans le premier Alcibiade.
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Les cent-huit amans (1) de Pénélope pafToient

leur terns à jouer dans la cour de cette Prin-

cefTe* Ils fe fervoient de dez & de cailloux .

& chacun avoit le Tien. Ils en plaçaient un au

milieu de la cour, qu'ils appeloient Pénélope :

c'étoit le but où il falloit frapper , & les Joueurs

,

à une affez grande diftance , étoient rangés des

deux côtés en nombre égal (2).

Le fabot , ou la toupie , étoit anciennement

fort en ufage. Je vous ai déjà cité l'épigram-

me de Callimaque
,

qui en fait mention. Ho-

race appelle ce jeu un jeu grec (3).

Le Jeu de Croix ou plie s'appelloit , chez les

Latins , Tête (4) ou navire , parce que la mon-

noie portoit d'un côté la tête de Janus , & de

l'autre un vaifTeau. Le mot de pile efr, venu

de pilos
, qui fignifioit un vaifTeau.

Les Grecs appelloient *(it» « jrfpM* le jeu

(1) Voyez fur ces jeux les notes de Mad. Dacier, fur !e

t. liv. de l'Odyff. t. i. p. 77.

(2) Athen. 1. 1.

(3) Ludere do&ior
,

Seu Graeco jubeas trocho
,

Seu malè vetitâ legibus aleà.

I. 3. Oi. 24.

(4) Caput aut Navis,
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que nous appelions Pair ou non , & que les

Grecs modernes nomment f«y* n pn*. Ils le

jouoient, comme on fait encore aujourd'hui,

avec des noix , des amandes , ou des pièces

d'argent. Les Romains , fuivant Horace , ai-

moient à jouer à ce jeu ; & par-tout les en-

fans ont chevauché fur des bâtons. Vous favez

qu'Agéfilas £>c Socrate s'amufoient à courir avec

des enfans , un long rofeau entre les jam-

bes (i).

Les Grecs jouent beaucoup à Pair ou non. :

ils ont encore un autre jeu, fort en ufage en

Italie , & nommé communément la Mourre.

Il confifte à faire deviner le nombre des doigts

qu'on élève , en tenant les autres plies dans un

lieu obfcur : c'eft ce que les Grecs appellent

*.*y%MM , &t les Latins , micare.

On faifoit anciennement avec les noix plu-

iîeurs jeux qui font encore ufités , à quelques

petits changemens près ; car il n'eft pas pofll-

ble que des Jeux auffi arbitraires , & aufïi fim-

ples que ceux-ci , ne varient. Ovide en a fait

un long détail (z).

(i) Plut. Agefil. Val. Max. /. 8.

(2) Carm. de Nuce.

Je
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Je vous ai déjà parlé , M. de la fête du prin-

tems
, que les Grecs célèbrent avec une joie

qui annonce le retour des zéphyrs & des ro-

fes. A Rhodes , les enfans exigeoient , à cette

occafion , un tribut ; ils avoient un jeu & une

chanfon qu'ils confervent encore. De-là
?
com-

me nous fommes enfans des Grecs , eil fans

doute venu l'ufage où font les nôtres, le pre-

mier de Mai , de demander un tribut , non pour

fhirondelle , Comme anciennement c'était le

mot ; mais pour la jeune fille qui eft atTifé à

la porte de la maifon
,
parée de fa plus belle

robe , & de fleurs du Printems.

Les enfans de Rhodes alloient en trourJes

chantans & danfans ; ils exigeoient un tribut

des pafTans ; ils demandaient pour l'hirondelle

nouvellement arrivée : de-là cette fête s'appe-

loit xt*àèn*
9 l'hirondelle. Leur chanfon com-

mençait ainfi :

« Voici , voici l'hirondelle (i) qui nous ame-

» ne les beaux jours »...,. &£ ils finiiïbient en

difant t

(i) H ASè, y,tâi, yji\îdui kxXus à'çui; dytscrct, antuyt , cînciyt

Tjjv 9-yga» ^jAifloci. K yu£ yt^cvriç îe-^tiv , a.Xt-ei netêàt'ct, Joh.

Meurs. Grxc. fer. I. 6.

Cette fête arrivoit dans le mois Boedromion.

Tome I. P
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« Ouvrez , ouvrez la porte à l'hirondelle ;

> nous ne fommes que des enfans , &c non des

» vieillards ».

L'efcarpolette eft encore un jeu fort en ufage

parmi les Grecs* Les jeunes gens , ck fur-tout

les jeunes filles , s'en amufent beaucoup ; Ô£

c'eft en fe balançant enfemble , dans la belle

faifon ,
que les filles répètent alternativement

les chanfons qu'elles ont apprifes. Les Grecs

appelloient ces trémoufifoirs *«»'g*î > &c les La-

tins Ofcilla (i).

Anciennement, comme aujourd'hui , on traçoit

un cercle fur une grande table , ou fur le plan-

cher; &, pour gagner, il falloir , d'une afiez

grande diftance
,

jeter un dé ou un petit palet

au milieu du (i) cercle. Quelquefois on y met-

toit une caille , ck celui qui en la frappant avec

le doigt feulement , la faifoit fortir du Cercle
»

de manière que l'oifeau en paiTât le bord , foit

(i) Si les Ofcilla de Virgile ( Ofcilla ex altâ fufpcndunt

mollia quercu. Géorg. /. 2. ) ne font pas plutôt de petits mafques

,

Qra minuta.

(2) otuti&et*

Or les fortes de mafques défignés par ce mot Ofcilla
,

^toient les plus indécens &le* plus cyniques. C'étoitle Phallus

qu'ils repréfentoient 5c qu'on indiquoit par de petits mafques.
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en reculant, ou du bout des ailes qu'il &en-

doit , avoit gagné. Aujourd'hui on attache à un

piquet une caille ou un autre oifeau ; celui qui

doit lui porter le coup , a les yeux bandés ; on

lui fait faire vingt ou trente pas en partant du

cercle , il revient fur la même ligne , & s'il

frappe la (i) caille avec le bâton qu'il tient à

la main , il eft vainqueur : chaque joueur fait

à fon tour le même exercice , & le jeu dure

allez long-tems.

Les Grecs jouent encore à Colin-Maillard
,

jeu très - ancien & qu'on trouve par-tout. On
l'appelloit anciennement (2) Myïnda, &: on le

jouoit auffi de la même façon que les Grecs

modernes. On mettoit à la main de celui qui

avoit les yeux bandés un pot de terre ; les au-

tres joueurs en l'agaçant le frappoient , &
crioient: Qui a le pot? il répondoit : ctjl moi

,

Midas , cV il mettoit à fa place celui qu'il pou-

voit attrapper (3).

Les jeunes filles ont encore le jeu qu'on ap~

(3) Poil. /. 9. cap. 7. Su'id. On appellent auffi ce jeu

Pij
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pelloit anciennement la tortue. Celle qui faifoîf

la tortue étoit au milieu des autres , Se ne bou-

geoit point de fa place, mais elle y mettoit cel-

le qu'elle avoit pu faifir. Aujourd'hui , comme

autrefois , les jeunes filles tournent autour de

celle qui eft la tortue , pour l'agacer : ce jeiî

s'appelloit chzlichdonc , & on difoit :

Que faites -vous au milieu de nous, Tortue,

Tortue ?

La Tortue répondoit :

Je fais un tiffu avec la laine , & la trame

de Milet.

Demande.

Et votre neveu comment ejl-il mort ?

Réponfe.

// ejl tombé de cheval dans la mer (i).

Le Clockepied (2) , auquel les Grecs s'exer-

cent encore
,
pour voir à qui ira le plus loin

,

s'appelloit àfK6>%Ur/x<&:

On plie auffi les feuilles de rofes ck de pa*

vots en forme de petites veffies pour les faire

claquer fur le front , ck par le bruit qu'elles font

,

un amoureux juge s'il efl: payé de retour (3).

(1) Meurs, de lui. Grxc,

(2) Poli. /. p. cap. 7.

(3) Poil. & Anacr,
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J'ai vu jouer encore , à un mariage Grec ,

un jeu très-ancien ,
qui fe faifoit aux noces les plus

diftinguées. Onportoit, en courant, des flambeaux;

ck des torches ,
jufqu'au but convenu entre les

aéleurs : celui qui laifToit éteindre Ta torche per-

doit & payoit l'amende impofée par le Roi du

jeu , au profit de celui qui. portoit fon flambeau

allumé jufqu'au bout de la carrière (i).

Le Père Bruraoy (2) , dans fon excellent ou-

vrage fur le théâtre des Grecs , a décrit le

Cottabus y ancien jeu que je n'ai pas retrouvé

chez les Grecs modernes que j'ai vus ; il fe

peut qu'on Tait confervé dans l'Attique, ou dans

le Péloponnèfe
,

qui eft aujourd'hui la Morée..

Ce jeu confiftoit iîmplement à jeter en l'air clu

vin qui devoit retomber avec bruit dans \e-

même vafe j ou autrement, on fichoit en terse

un bâton , fur l'extrémité duquel on mettait

des balances , & au-deflbus de chaque plat „

deux vafes pleins d'eau , au dedans de/quels

(i) Moris ctiam crat apud Grxcos in nuptiis. XauTCu^OtpHv a

•d efi , faces ferre , ut commémorât Etymologici auçjcr in voce

àang ,
ubi aït:\v 7 oli yû

K

ueii,ï&&' iç\ Xec.ttirxàvQeçéîf. Job^

Tufold. de feflis Grac. p. jjq. Thcf. Grxc. antiq. Gronov.

(2) Théâtre des Gxecs : la Paix
% Conjéd-, d'Ariftoph. 48*„

\ t. A- P- '5-

ï iij
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étoit une figure d'airain. Les joueurs avec une

coupe jetoient de loin du vin dans la balance :

s'ils avoient l'adrefTe d'en verfer allez pour que

la balance penchât , & allât frapper la figure

d'airain , ils gagnoient le prix. Ils tiroient en-

core , du fon plus ou moins fenfible qui réful-

toit de ce choc , de bons ou de mauvais pro-

noftics pour leurs amours. Le Cottabus étoit

un jeu de feftin & de fociété , dont il eft fou-

vent fait mention dans Ariftophane & ailleurs (1).

A propos d'augures galans , c'eft ici l'endroit

de vous faire le détail du jeu du Çlidona , dont

j'ai déjà parlé.

Les Grecs , pour favoir le bon ou le mau-

vais fuccès de leurs amours , ne fe fervent plus

du cottabe ni d'une feuille de rofe qu'on fai-

foit claquer dans la main , comme nous l'ap-

prend Anacréon , & comme les enfans le font

encore aujourd'hui : c'eft le Clidona qui décou-

vre tout, & c'eft l'oracle que toutes les jeunes

Grecques confultent.

La veille du jour marqué pour ce jeu , deux

jeunes filles, ont foin de tirer de tous ceux Se

celles qui doivent en être , ce que chacun doit
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mettre clans le vafe , c'eft-à-dire , une bague y

une pièce de monnoie , au un autre gage de-

cette efpèce. Elles vont enfuite , en obfervant

un filence religieux , remplir ce vafe d'eau de

fontaine ; elles le couvrent de feuilles de myr-

the & de laurier , &c le gardent foigneufement

expofé en plein air jufqu'au lendemain. On
s'afTemble à l'heure indiquée. Une des Veftales

découvre le vafe à la vue de toute l'afTemblée ?

tandis que Tautre chante ou récite le couplet

fait exprès pour le jeu ; ce qu'on appelle ou-

vrir le Clidona. Je joins ici ce couplet avec

quelques autres en grec vulgaire. Chacun, nom-

mé à fon tour par celle qui conduit le jeu
,

récite un diftique grec, &c on retire en même
tems du vafe une pièce qu'on rend à celui à

qui elle appartient. On lui applique le fens du

couplet qu'on a dit au hazard , & on l'interpre-.

te en fa faveur ou à fon défavantage. Ces pa-

roles fortuites font les oracles ou les préfages

qu'on s'attribue mutuellement, ck on continue

dans le même ordre jufqu'à ce que tout ce qui

a été mis dans le vafe foit retiré , & bien re-

connu. On fait encore ufage de l'eau qui refte :

on la boit myftérieufement
, pour découvrir fi

ce qu'on defire arrivera. Si l'eau paroit bouil—

P iy



232 Lettres
lcnner dans la talTe à l'approche des lèvres

,

c'eft bon figne ; finon , il n'y a rien à efpérer.

Quelquefois , lorfqu'il y a des mécontens , on

remet tout dans le vafe , Se le jeu recommen-

ce. Ce n'efl alors qu'une parodie de la première

pièce , & chacun dit avec une liberté , fou-

vent indécente , tout ce qui lui plaît ; on rit

bçaucoup , on glofe encore plus , ck les oreilles

chartes fe retirent.

Le diflique qui ouvre le Clidona , eft ainfi

conçu,

auii %v y.Xr,ootx (i j , vûvyi , à ^x^ileuives 9

OTTi TU KCLCl^Ot TTvhiUO. , XXt fit$.t X.f£OtUtV0f.

Ouvrez le Clidona , vous allez voir paroître

Mon bien aimé, cet aimable vainqueur.

Il attaque, il triomphe , il le rend toujours maître.

E|es remparts qu'on oppofe envain à fa valeur.

T: ici $ih.}£V n \u,e^piciïi , r< tti QiXÇv tu KuX^t) J

Kxi ty$ optïiï/ui* Ta xXy.ioix^vâ. tu xp«7SV<v. « i\«i

Grâces, beauté , de quoi me fervez-vous I

Je languis
, je foupire

, j'aime
;

Sous les loix d'un pouvoir jaloux,

K- ne faurois difpofer de moi-même.

(i) à xXvitvf , Omen & armilla, cadenat, dexXeiÇa, ctau*>_

do , vel ceîebro.
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Ttf ytXlU pi , TU xhct7f*CtTU (Ai TY.Y X,Oç£t n 7TfiXCt.

Les ris , l'allégreiTe , & les pleurs

Ont pris naifîance tous enfemble :

Doux plaifirs , mortelles douleurs

,

Chaque jour encor vous ralTemble.

Ttavras f««£« yt<p/f sr< , x-xi r\ »a r et^o a^oiçn

X.ÎV71KH iy'iXct To tx%v , ttXctlyH Xyiyji fipxetcicY.

Trop fouvent le cruel chagrin,

Du plaifïr qui s'enfuit, malgré nous, prend la place

J

Ivre d'un doux efpoir
, je riois ce matin :

Ce foir je pleure ma difgrace.

M«7p# xcckIi k) ùvitiïix.tl , TVfeCM<r/ut»>) f*t7yei ,

Tito, yrâêi) â-ni rot 'Ê'çutx , 7rtx7s nix-fccts <)i» ï-7in}u.

Tyrans qui rallumez le feu qui me dévore ,

Soucis cruels, quelle eft votre injufte rigueur!

A l'Amour refle-t'il encore

De nouveaux traits
,
pour déchirer mon cœur ?

On divife , en chantant , ces diftiques par l'hé-

miftiche de chaque vers pour les faire rimer.

Les jeunes Grecs, & fur-tout les jeunes filles,

favent par cœur un grand nombre de ces cou-

plets , & des chanfons de toute efpece dont on

a fait des recueils. Il y a même des Tragédies

en langue vulgaire , où l'on voit l'extrême dif-

férence des Mufes modernes aux anciennes.

Je fuis , ckc.
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QUINZIEME LETTRE.

Les Bains.

'A ON objet eft ici, M. de vous parler des

bains qui précèdent toujours les mariages , Se

ceux - ci feront la matière de ma première

Lettre.

L'ufage des bains, fi fréquent parmi les an-»

ciens Grecs , ne l'eft pas moins chez les mo-

dernes ; & on le retrouve précifément dans

toutes les occafions où les premiers s'en fer->

voient. Ainfi , outre les bains publics que les

Turcs fréquentent beaucoup, les perfonnes ri-

ches en ont chez elles. On fort du bain pour

fe jeter fur les lits où l'on mange, & c'eft de-

là probablement qu'eft venu la coutume des

Anciens de manger couchés nonchalamment fur

des lits. Car les Grecs ne faifoient qu'un repas-

le foir, ck fe baignoient auparavant : ufage qu'ils

ont tranfmis à leurs fucceffeurs (i).

Il faut bien obferver ces coutumes locales qui

^i) Mercijrial. de arte Gymn. Lib, i. 4e balneis. p. 3S.
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ne varient point. Les anciens Grecs ne faifoient

ufage que des bains chauds , comme font en-

core aujourd'hui les Turs Se les Grecs moder-

nes. On montre d'abord les bains à un Étran-

ger qu'on reçoit , & on lui offre enfuite tout

ce qui lui eft néceflaire. Quand Clitemneftre

reçoit Pylade & Qrefte qu'elle ne connoit point,

elle leur dit :

« Étrangers, demandez ce qui vous eft né-.

» ceflaire : vous trouverez dans ce Palais des

» bains, des rafraîchhTemens , ck des cœurs

» remplis d'humanité » (1).

Alcinoiis dit à Ulyffe : « Nous aimons la

» magnificence en habits , les bains chauds , la

» galanterie &: les danfes ».

Les Grecs d'à-préfent peuvent dire la même

chofe. Lorfqu'Ulyffe , bien fêté , bien accueilli

par le Roi des Phéaciens , entre dans la cham-

bre des bains , « il eft ravi , dit Homère , de

*> voir des bains chauds ; car depuis qu'il avoit

» quitté le palais de Calypfo , il n'avoit pas eu

» cette commodité » (2).

Sur quoi j'obferve que , û le fréquent ufage

(1) Coëph. A3. 3, fc. 1,

(2) Odyff. L 8,
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des étuves ou bains chauds fait beaucoup per-

dre aux femmes de leur beauté, (ce qui doit

nous faire admirer la force impérieufe de la

coutume), il eft très-falutaire aux hommes, &c

principalement aux vieillards
,
que le bain for-

tifie , au-lieu de les afîbiblir ; parce qu'il facilite

cette utile & douce tranfpiration , qui ne fe

fait plus chez eux qu'avec peine par le defle-

chement de leur peau , dont les pores font

moins ouverts. Je parle ici d'après l'expérience;

il efl; certain que le bain chaud leur fait éviter

la plupart des maladies qui nous attaquent dans

un âge avancé, & que les maux de poitrine

font très-rares chez eux.

Nous obferverons, en parlant, que les bains

chauds des Anciens , Ô£ du tems d'Homère , n'é-

toient pas des étuves , & que Me. Dacier s'eft

trompée , en appelant les cuves ou baignoires

où l'on mettoit l'eau chaude pour fe laver , ta

chambre des bains (1). Il n'eft peut-être pas

inutile d'obferver encore que , dans tous les en-

droits d'Homère où il efl parlé du bain , on

(1) ârauivSc; , Pelvis , labrum in quo veteres fe lavabant %

balneh nondum repcrtis , dit Samy.^1 Palrik dans for. Ltxicon

vicn.iale Grxcum,
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tait mention des habits que l'on ne manquoit

jamais de faire prendre , après le bain , aux

hôtes qu'on recevoit chez foi. Or , cet ufage a

été fidèlement confervé dans tout FOrient. Le

Boktchalik , habillement complet , dont on fait

préfent à ceux qui reviennent d'un voyage

repréfente la Tunique & le Pallium %Kki*<* , que

les Anciens donnoient à leurs hôtes après le

bain. Ce Boktchalik eft compofé d'un grand

caleçon avec la Ceinture brodée , d'une ché*

mife , & quelquefois d'un Anteri & d'un caf-

tan d'étoffe ; le tout couvert d'une enveloppe

de foie , appellée Bokicha , d'où le préfent a

pris le nom de Boktchalik.

Les femmes , dans tous les endroits de l'O*

rient où il n'y a point de bains publics , vont fe

laver au bord d'un ruiiTeau ou d'une rivière.

Elles font chauffer de l'eau dans le même chau-

dron qui leur a fervi pour leur leffive , &: s'en-

tr'aident mutuellement pour répandre cette eau

chaude fur le corps , ainfi que pour fe treffer

les cheveux.

On voit que , du teins d'Homère , les fem-

mes feules faifoient tout le fervice des bains
,

ck c'eft ainfi que Pénélope ordonne à Euriclée

de laver Ulyfle, Les Grecs modernes font fer-
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vir par leurs filles efclaves les proches pareils

qu'ils reçoivent chez eux , en les faifant con-

duire au bain.

Les Grecs & les Turcs emploient aujourd'hui

dans les bains une terre graffe dont les femmes

fe fervent pour fe laver la tête 6k les cheveux

(i) ; ils la tirent des Ides de l'Archipel, & des

bords de la mer Noire (i). C'eft la même ter-

te que les Grecs employoient anciennement

pour blanchir le linge , & qui fuppléoit au fa-

von ,
que nous lui avons fubflitué* Les femmes «,

félon Pline , fe fervoient de la terre de Chio

(3) pour les cheveux & pour la peau (4).

Les Grecques modernes fe fervent encore de

cette terre
,
pour s'adoucir la peau (5),

(1) La terre Cimolie , nommée ainfi de l'Ifle Cimolus , aujour-

d'hui l'Argentiere.

(2) Comme aufli de Bythinie, de Lampfaque (dans le dé-

troit des Dardanelles
, ) & d'autres endroits : il en vient aufli

de Salé.

(3) Ou Kemlik, anciennement dus , bourg de la Bythinie,

fitué près des bords du golfe de Mondagna.

(4) Ufus ai cutem muLierum... prxcipueque in callihlepharit

& infeieniis capillis.

Plin. /. 35. cap. 16. & 17.

(5) Bélon qui voyageoit en Grèce en 1546 , dans un cha-

pitre intitulé : Que les femmes de Turquie font belles par fin-
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Les femmes vont en troupe au bain public ;

t'eù. un jour de fête pour elles ; on y clanfe

6c l'on s'y régale.

On voit la même chofe clans Homère (i).

Là , les femmes fe baignent, prennent de beaux

habits , ck le lieu retentit du bruit des hom-

mes ck des femmes qui danfent enfemble. Ici

,

c'eft la belle Policafte , la plus jeune des filles

de Neftor
,
qui conduit Télémaque au bain

,

& qui lui donne enfuite une belle tunique.

Je ne fais il les règles de la bienféance ck

de la pudeur font exactement obfervées

dans les bains particuliers des Grecs ; mais on

n'accufe pas fans raifon les pères ck les mères

de manquer fur ce point à ce qu'ils doivent

à leurs enfans.

Les Anciens , félon Plutarque (2) , étoient

guîarltê , <$• nettes comme perles , rapporte fur cette terre grafte

qui adoucit la peau , entretient la fraîcheur du teint , &c ,

ce paflage de Diofcoride : Terra Chia.. extendit faciem $• eru-

gat , atque fplendïdam rtddit , colorent in facie & toto corpors

commendat, in balneis pro nitro detergit. Obf. des fingularités

& chofes mémorables trouvées en Grèce, &c, imprimées à

Paris en i j88.

(1) Odyff. L 3,

(2) Plut. Vie de Caton,
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bien plus circonfpecls. Caton , dit-il , ne fë

baignoit jamais avec Ton fils , &t c'étoit une

coutume généralement reçue à Rome ; car les

gendres mêmes n'ôfoient Te baigner avec leurs

beaux-peres , ayant honte de paroître nuds de-

vant eux. Cependant les Romains , dans la

fuite , apprirent des Grecs à fe dépouiller fans

façon , & à fe baigner nuds devant les hom-

mes : bientôt auffi les Grecs , à leur tour , ap-

prirent d'eux à en ufér de même devant les

femmes. Cette liberté ne leur feroit pas per-

mife aujourd'hui da/is les bains publics ; mais

ils ne font pas fi réfervés dans les bains domef-

tiques.

Les femmes fe baignent très-four ent ; elles

ne reçoivent pas une efclave nouvellement ache-

tée
, qu'on ne l'ait auparavant envoyée au

bain. Cet ancien ufage eft configné dans Té-

rence (i).

Les femmes Grecques fe baignent au moins

une fois le mois , & anciennement elles étoient

obligées de fe laver plus fouvent , fur-tout pour

la Néoménie ou nouvelle Lune (2).

(1) Accerjltur lavâtum interea virgo , & lavit; redit, deindt

lllam in Icclo illx. collocant. Eunuq. acl.
J. fc. /.

(2) Joh. Meursj

Une
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Une jeune fille qu'on va marier eft condui-

te au bain en cérémonie & au Ton des inftru-

mens,la veille de fes noces, affiliée de toutes

ies parentes ck amies ; la journée fe paiïe en-

fuite en feftins & en danfes.

Dans la Comédie d'Ariftophane , intitulée

la Paix , Trygée , au quatrième A£te , dit à

ion valet de tout préparer pour fes noces , &
de conduire au bain (i.) celle des fuivantes de

la Paix qu'il fe deftine pour femme.

11 s'étoit introduit à Athènes un ufage alTez

fingulier dans le bain du (fymnafe. Celui qui

fe préfentoit pour être reçu , étoit conduit au

bain en cérémonie par les autres Académiiles.

Dès qu'il approchoit de la porte des étuves ,

fes camarades
,

qui le fuivoient en foule
*,

poufïoient tout-à-coup de grands cris , pour le

furprendre Ô£ l'effrayer. On éprouvoit ainfi fort

(i) Lorfque Noémi inftruit la jeune veuve Ruth
,

pour

qu'elle fe préfente à Booz , &: l'engage à l'époufer , elle

lui dit : « Allez vous laver clans le bain
,

parfumez-vous

» d'huile de fenteur , & parez-vous de vos plus beaux habits ».

Lavare igitur , & ungere , & inducre cultioribus vejlimentis , &

defcende in arcam. Ruth. iv. v. 3 iv.

Tome I. Q
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courage , & s'il ne marquoit point de peur

,

il entroit , fe baignoit , donnoit enfuite le re-

pas de réception , &c recevoit le manteau qui

étoit l'uniforme du Gymnafe (i).

Je fuis , &c.

(i) Buling. de Lu dis Athen. in Bain,
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SEIZIEME LETTRE.

Zw Mariages.

XyÂ.. Un peuple toujours avide de fêtes , de

nouveautés , de fpeclacles ; attaché à la Reli-

gion par la pompe du culte extérieur
,
par la

multiplicité de fes Dieux , ck par la richerTe de

leurs temples , a dû donner aux cérémonies du

mariage tout l'éclat <k tout l'appareil dont il

pouvoit être fufceptible. Les hommes les plus

fauvages célèbrent le jour où ils prennent une

compagne , comme le plus beau jour de leur

vie. C'eft donc préfenter le mariage fous l'af-

peft le plus riant
,
que de le montrer fous la

{implicite des mœurs , &: accompagné de cette

joie pure , vive , innocente de l'ancien tems.

Les Grecs modernes en retracent aujourd'hui

l'image ; ils ont confervé la plupart des céré-

monies qui s'obfervoient anciennement dans les

noces. Ils regardent l'état du mariage comme

un devoir de citoyen , & fe marient fort jeu-

nes. Les Loix de Sparte avoient , fur ce point

,

pouffé la rigueur jufqu'à noter d'infamie ceux

qui gardoient le célibat. Dercillidas , fameux
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Capitaine de Lacédémone » fut infulté par uti

jeune homme dans une afTemblée publique ,

parce qu'il n'étoit pas marié , & tout le monde

prit parti contre le Guerrier célibataire. Dans

une certaine fête qui fe célébrait à Sparte, il

étoit permis aux femmes de traîner devant lès

autels les jeunes gens qui n'étoient pas encore

mariés , &: de les fuftiger (i).

Le fage Théognis ( 1 ) difoit aux Grecs :

« l'Homme le plus riche &: le plus heureux

,

» eft celui qui a trouvé une femme douce Se

» vertueufe ». Mais confultoit-on la Philofo-

phie
,
qui fouvent , à force de raifonner , s'em-

barraiTe & tombe dans une incertitude pire que

l'ignorance abfolue ? elle étoit toujours indéci-

fe fur l'article du mariage. Un jeune homme

confultant Socrate pour favoir s'il fe marierait

ou non , ce Philofophe lui répondit : « Quel-

» que parti que tu prennes , tu t'en repentiras

» infailliblement. Choifis-tu le célibat ? tu ref*

» teras feul , tu ne goûteras point la douceur

>> d'avoir des enfans ; avec toi périra ta race
,

» ck un étranger profitera de tes biens. Si tu

(i) Athen. /. 13. Meurf. Grxc. Fer. h J.

(2) V. 1223.
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> prends une femme , attends- toi à des cha-

» grins continuels , à des querelles fans fin. On
» te reprochera la dot qu'on t'aura apportée ;

» l'orgueil des parens de ta femme & la langue'

» de ta belle-mere te deviendront infupporta-

» bîes; tu craindras les galanteries de ta fenv

» me , & tu feras toujours incertain fur la paj

» ternité de tes enfans » , &c. (i) Après cela 9

Devine
, Ji tu peux ; & càoijis, Ji tu fofes.

Un homme riche
,
qui n'avoit qu'une fille ,"

demandoit à Thémiftocle , s'il devoit préférer

un mari pauvre & honnête-homme , à un autre

qui avoit beaucoup de bien , mais une mauvai-

ie réputation. J'aime mieux , lui répondit Thé-

miftocle un homme qui ait befoin d''argent
,
que

de L'argent qui ait befoin d'un homme (2).

Le Grec d'aujourd'hui n'a plus de Philofo-

phes à confulter , & ne délibère point s'il fe

mariera ou non ; aufïï la population , chez les

Grecs , fe foutient-elle beaucoup mieux qu'elle

ne peut fe foutenir parmi les Turcs , fous un

Gouvernement Militaire qui ne fait que détrui-

re, & qui ne répare rien. L'es villes Grecques

(1) Val. Max. t. 7,

Q;n|
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les plus confidérables n'ont point été rebâties

par leurs Conquérans , parce que fous le def-

potifme le plus abfolu, tel qu'eft. celui de l'Em-

pire d'Orient , le Souverain & les Sujets n'ont

que le préfent , qu'ils femblent dévorer à la

hâte en fe preffant de jouir , & n'ont aucune

vue pour l'avenir.

La bienfaisance & la vanité élèvent quelques

édifices publics , comme des temples , des

fontaines , des maifons folides & vaftes
, pour

fervir de retraite aux Voyageurs ; mais dans les

propriétés , toujours incertaines , rarement même
héréditaires pour les gens riches & en place

,

on n'a aucune idée de confervation ; des em-

bellifTemens peu durables , font tout ce qu'on

ôfe fe permettre. En conféquence , la popuîa-

lation languit , parce qu'on ne peut contempler

d'un œil fatisfait &c tranquile le bonheur de

fa poflérité. En revanche, le Grec, l'Arménien

ck le Juif ( Nations dont l'Empire Turc eu

inondé , Se que le Turc méprife au point de

ne pas être effrayé du nombre de fes efclaves),

fe livrent fans contrainte au penchant de la na-

ture. Ils efpérent qu'une poftérité nombreufe

pourra recouvrer quelque jour , à la faveur

d'une révolution, tout ce que les Conquérans
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de la Grèce leur ont enlevé. Le mariage a

donc pour eux un attrait puiflant , & Ton y

voit peu de célibataires.

Si vous étiez curieux , M. de lire THiftoire

d'Hymenée , l'un des plus agréables Dieux de

l'ancienne Grèce , vous la trouverez dans les

favantes notes de Méziriac , fur l'Epltre de

Phyllts à Démophoon , qui eft la deuxième

Héroïde d'Ovide (i) , & dans VHifioire de la.

danfe de, Cahufac.

Les Grecs n'ont pas aujourd'hui de tems

marqué pour les noces comme les anciens
,
qui

fe marioient ordinairement dans le mois de Jan-

vier , appelle pour cela Gamèlion. '

r mais ils ont

,

comme autrefois , des entremetteufes
,

qu'on

appelle encore Proxénètes. Ces- femmes font

d'autant plus néceffaires , que les filles , comme

je l'ai déjà dit , étant prefque toujours renfer-

mées dans le Gynceceon , un homme ne peut

fe décider pour celle qu'on lui propofe
, que

furie rapport qu'on lui en fait; & dès que le voile

tombe devant lui , il eft engagé de manière à

ne pouvoir plus reculer.

Anciennement on achetoit par des fervices-

(i) Tom, 1. p. 1J3.

Q iv
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réels ,

qu'il falloir rendre au père de h fille

que Ton vouloir, époufer , la poffefïion de fa

perfonne (i). On adoucir enfuire cerre obliga-

tion , & les fervices furent convertis en préfens

qu'on faifoit pour l'obtenir (2).

« Encore aujourd'hui , dit l'Auteur de VO-

rîglne des loix , &c. (3) » c'eft l'ufage parmi

» les Grecs
, que quiconque veut fe marier

» acheté fa femme par les préfens qu'il eft obli-

» gé de faire aux parens de celle qu'il épou-

» le ».

ïl c(z vrai qu'un Grec qui fe marie fait des

préfens, mais ils font purement arbitraires; &
nulle obligation d'acheter la femme qu'il épou-

ib
,

puilqu'au contraire il ne la prendrait point

(1) Mc\. Ep. d'Ovide, t. i. p. 317.

(a) Les interprètes d'Homère n'ont pas fait attention à cet

ufage en traduisant par une groffe dot , les préfens que pro-

met Agamemnon à Achille, s'il époule fa fille , brifiiiktec ii6>hâ..

Ces préfens, dans cette occafion , étoient des dons expia-

toires en réparation d'une oftenfe àai^iKTiec airtuot. , infinita

munira quitus pxna débita penjatur. Mad. Dacier fait la meme

erreur , en prenant pour la dot de Théano , les préfens que

fait tphidamas , à fon père , en i'époufant. Iliad. 1. z.

(3) Tom. 2. 1. ï. p. 61,
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fans une dot proportionnée à fa condition (1).

Les anciens Grecs , toujours fcrupuleux fur

les loix primitives du mariage , n'admirent pas

la Bigamie ; & on a de nos jours bien juftifié

Socrate fur le reproche qu'on lui faifoit d'avoir

eu deux femmes , malgré la févérité de fa mo«

raie (2). Euripide fait dire à Hermione ,
qu'il

eft contre le bon ordre que deux femmes foient

en même tems fous les loix d'un feul homme.

Charondas fit plus : dans (es loix pour les Thu-

riens , il régla , fuivant Diodore (3) , que ceux

qui donneraient une belle-mere à leurs enfans

,

feraient exclus de tout Confeil public , ju-

geant que des hommes capables de rendre,

un fi mauvais office à leur famille , feraient mal

intentionnés pour la Patrie. Car ,
çhfoit-il , fi leur

premier mariage a été heureux , ils doivent s'en

tenir-là ; fi , au contraire , il a été malheureux ,

il faut qu'ils foient bien infénlés pour courir les

rjfques d'un fécond. Les Grecs d'aujourd'hui ,

1 j 1

—~—^~~~~^—

(ï) Un patriarche Grec a fulminé récejnment une excom-

munication contre les Pères qui donneroient en dot à leurs

filles plus de trois mille piaftres , c. à. d. plus de 3000 écus*

(2) Obf. fur les Choeurs
,

pa,r M. Hardion. Mcm. de VAcad^

des Infcrip,

( 3 )Diod. /. (V
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quoique moins libres que les anciens , ne fe fou-

mettroient pas à une loi fi gênante. L'Eglife

Grecque permet jufqu'aux troifièmes noces ;

mais elle excommunie celui qui paffe à de

quatrièmes. Chez les Athéniens , le Sacrifi-

cateur, qui avoit le titre de Roi , ne pouvoit

fe marier qu'une feule fois, & ne pouvoit épou-

fer qu'une Vierge du pays. Le Papas Grec eft

fournis à la même loi par les Canons; il ne

peut fe marier qu'étant Diacre , c'eft-à-dire ,

avant de recevoir la prêtrife. On obferve que

la Papadia ou femme du Papas a toujours été

bien choifie. Elle peut fe vanter aum" d'avoir

un mari qui eft tout à elle (1).

Il y avoit anciennement des mariages aufîî

mal affortis que ceux dont on fe plaint à pré-

fent. « Un homme de naiffance , difoit Théo-

gnis (2) , » fe méfaîlie pour époufer une fille

» riche qui le déshonore ; & une fille vertueu-

» fe époufe un malhonnête-homme à caufe de-

» fon bien : ainfi le bien & le mal fe mêlent

,

» & nous dégénérons ».

(1) Unico galiciens mulier marito

Prodeat juftis opcrata divis* Hor„

(*)V. 185,



sur la Grec f. 25 !

Téléficlès , père du fameux Archiloque (i),

ternit l'éclat de fa naifTance par un mariage

inégal. ïl avoit époufé une efclave qui s'appel-

loit Enipo. «Les Grecs, dit l'Abbé Sévin (i),

rapportant ce trait , » regardoient avec un fou-

» verain mépris ces fortes d'alliances , &: fouvent

» la honte en rejaillifToit fur les enfans ». Ceux

d'aujourd'hui les appelleraient les fils de Vefclave.

Ils obfervent exactement l'ancien précepte , fi

vis nubere , nube pari , fi bien rendu par l'épi-

gramme de Callimaque , & ils évitent foigneu-

fement de fe méfallier.

On jugeoit avec moins de rigueur un ma-

riage dont on voit encore des exemples , tels

que M. Burette en rapporte un d'après la vie

d'Homère , attribuée à Hérodote. Phémius ,

chantre û célèbre dans l'OdyfTée , époufa Cri-

théide
, qui , d'un commerce illégitime , avoit

déjà eu pour fils Homère lui-même. Phémius ,

qui s'étoit établi à Smyrne , où il enfeignoit

la Grammaire & la Mufique à la JeunefTe ,

après le malheur de cette fille , conçut pour

elle tant d'eftime , en la voyant dans fon voi-

(ï) Recherc. fur Archiloq. Mcm.de VAcad. des Infcriptions

(ï) Mém. de l'Aca^ des Infcrig.
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image uniquement occupée du foin de filer des

laines pour gagner fa vie ,
qu'il la prit chez lui

,

pour l'employer à filer celles dont (es écoliers

avoient coutume de payer (es leçons ; char-

mé , dans la fuite , de la fage conduite de cette

fille , il en fit fa femme. Pour fuivre la com-

paraifon de nos jours avec l'ancien tems ,
j'at-

vu , dans mon féjour à Smyrne , plus d'un

imitateur de Phémius; fi ce n'eft que les Grec-

ques qu'y époufent nos François , n'ont pas

fait la faute de Crithéide.

La cérémonie du mariage eft précédée chez

les Grecs, par des fêtes qui l'annoncent. Les

Anciens les appeloient Proluforia , ou zr^nxîuc „

comme ces préludes de fêtes qu'ils avoient avant-

les facrifices folemnels qu'on faifoit à Junon

ou à Diane (i).

« Le mariage , dit un Berger de Théocrite

(i) , » n'apporte , ni le chagrin , ni les foucis ;

» il n'amené que la joie & les danfes ».

Aujourd'hui , la veille des noces , la jeune

mariée eft menée au bain comme en triomphe ? .

&t plufieurs femmes l'accompagnent. Vous avez;

(i) Meurf. Gmc. fer. $42,,

^ Idyl. %-j. v. %<$
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déjà vu , dans ma lettre fur les bains , l'ancien-

neté de cet ufage.

C'éfl: encore fur le fameux bouclier d'Achille

,

qu'Homère décrit la marche des nouveaux ma-

riés. « On y voit , dit-il , des noces , & des

» feftins. De nouvelles mariées fortant de leurs

» maifons , font conduites dans lès rues avec

» un bel ordre , à h clarté des flambeaux.

» Tout retentit des chants d'hyménée. Des trou-

» pes de jeunes gens précédent, & fuivent la

» pompe nuptiale , en danfant au fort des trom-

» pettes &: des flûtes. Les femmes de la ville

,

» attirées par la curiofité , font à leurs portes

,

» tk regardent cette marche avec beaucoup d'in>

>> térêt ».

On la trouve encore dans Euripide. Admete ,

en pleurant fon époufe , s'écrie : « O Palais ,

» appartement nuptial ! quelle différence entre

» ma fituation préfente , & ma félicité paflee !

» Je m'en fouviens hélas ! j'entrai dans cette

» aimable demeure , conduifant par la main

» mon époufe , au bruit des inftrumens & des

» acclamations ; nous étions précédés par des

» flambeaux , & fuivis d'une troupe de convi-

» ves
, qui chantoient à l'envi des hymnes. On
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» chantoit le bonheur de celle qui fait couler

» mes larmes , & le mien >.

On voit aujourd'hui , dans la marche des

Grecs , la même pompe , le même cortège ,

& la même mufique. Elle eft ouverte par des

danfeurs
,
par des inftrumens , ck par des chan-

teurs qui entonnent l'épithalame. La mariée
,

chargée d'ornemens , les yeux ba'uTés, ex ibu-

tenue par des femmes , ou par deux de fes pro-

ches parens , marche avec une lenteur afTeéfée

qui doit la gêner beaucoup. On s'emprefle juf-

qu'à l'impatience pour la voir ; on lui adrerTe-

roit volontiers les vers de Catulle i

« Vous nous faites trop attendre, la journée fe païïe

»> ParoifTez donc, nouvelle Mariée »(i).

Anciennement la nouvelle Mariée portoit un

voile rouge ou jaune
, que les Arméniens ont

confervé ; ce voile rouge leur couvre la tête

ck tout le corps. On l'appeloit nammtum : il

étoit fait pour cacher la rougeurTnodefte , l'em-

barras
y

ck les larmes de la jeune époufe (2),

(i) Sed moraris , abit dies :

Prodeas , nova Nupta. Ep'uhaL

(2) Jam nuptae trépidât follicitus piidor ;

Jam produnt lacrymas fiammea fimplices. Çlauà.
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On lappercevoit d'aflez loin , &. il annonçoit

ïa nouvelle Mariée (i).

Le brillant flambeau de l'hyménée , ce flam-

beau fi connu, fi célèbre, 6c dont les Poètes

ont cortfacré l'exprefîion pour le mariage dont

il eft l'emblème , n'a pas été oublié par les

Grecs modernes. On le porte devant les nou-

veaux époux , & dans la chambre nuptiale , où

il brûle
,

jufqu'à ce qu'il foit entièrement con-

fumé. Ce feroit même un mauvais préfage, s'il

venoit à s'éteindre par quelque accident. Auflî

y veille-t-on avec autant de foin
, que les Vef-

tales en avoient pour le feu facré.

C'étoit la mère de l'époufée , qui tenoit

anciennement le flambeau nuptial
,
qu'un jeune

homme portoit chez les Romains. Elle avoit

encore foin de préparer &: d'orner le lit ; elle

faifoit l'office de Prvnube (2) , & faifoit cou-

cher la Mariée ; comme le plus proche parent

,

faifant auflî l'office de Pardnymphe , conduifoit

au lit le Marié. Le Paranymphe & la Pronube

font aujourd'hui repréfentés , chez les Grecs ,

(1) Tollite , ô pueri, faces :

Flammeum video venire. Cat.

(2) M«iiriac , Ep. d'Herm. t. 3. p. 360.
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par le compère &: la commère
, qui accom-

pagnent les époux jufqu'au bout de la cérémo-

nie (i).

Arrivés à l'Eglife , les nouveaux époux por-

tent chacun une couronne , que le Prêtre , pen-

dant la célébration , change alternativement ,

en donnant la couronne de l'époux à l'époufe ,

ck celle de l'époufe à l'époux. C'eft encore

aux Anciens qu'eft due l'origine de cette cou-

ronne
,
que les Modernes ont confervée.

Vous favez qu'anciennement les amans &
les mariés portoient des couronnes que les pre-

miers déchiraient , Se confacroient à quelque

Divinité , lorfqu'ils rompoient avec leurs mai-

trefTes ; au-lieu que celle du mariage étoit con-

fervée jufqu'à la mort
,

puifqu'on la retrouve

dans les bas-reliefs qui ornoient les tombeaux.

Je n'explique pas autrement le deffin d'un mar-

bre que M. Peyjfond m'a communiqué , & qu'il

a depuis envoyé à M. le Conte de Caylus -

,

pour en orner fon Recueil d'Antiquités. La fem-

me y efl couronnée par fon mari, que le fils

couronne à fon tour , &: l'on diroit qu'ils re-

(i) Ducitur in thalamum Virgo
, fiât Pronuba juxtà. Claiîd.

de Rapt. Proferp,

riouvelient



S V R L A Gr E CÉi if?
nouvellent leurs vœux. Ce tableau , qui paroît

être l'image de l'union la plus parfaite , repré-

fente ainfi les doubles couronnes de l'hyménée

&. du trépas.

Junon ,
qui préfidoit aux noees

, portoit unes

couronne de fouchet , ck de ces fleurs que nous

appelions immortelles (i). Les couronnes dé-

fîgnoient fl bien le mariage , que , dans l'a«

gréable defeription faite par Claudien , de cette

prairie où la jeune fille de Cerès , près d'être

enlevée par Pluton , s'amufoit à cueillir les fleurs

que l'Aurore 6k les Zépliirs faifoient naître fous

{es pas , il la repréfente formant , fans y fonger
9

une couronne , trifte préfage de l'Hymen qu'on

lui deftinoit (2).

Les Couronnés nuptiales étoient confacrées ,

comme elles le font aujourd'hui parmi les Grecs,

Vous avez déjà vu qu'ils en avoient pour les

feflins , 6k pour tous les états , depuis le trôné

jufqu'à la houlette.

(i) Projicit ipfe fuas , deduclâ fronte , coronas. Ep. de Cy-

dippe à Aconte. Nonnus parle d'un jeune fiancé qui a péi'i

dans le Combat, & q\ie fon époufe n'a pas Vu portant la

couronne nuptiale. Dionys. I. 2. 3. v. 218.

(2) Nunc fociat flores
, fefeque ignara coronat

,

Augurium fatale tori. De Rapt. Pro/erp. lib. 2.

Tom, I, R
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je ne dois pas oublier une cérémonie efTeiî*

tielle que les Grecs ont confervée : c'eft la cou^

pe de vin qu'on préièntoit anciennement au

nouvel époux en figne d'adoption. Elle étoit

le fymbole du contrat ck de l'alliance (i). Après

lui , l'époufe buvoit du vin de la même coupe ,

qu'on oflroit enfuite à tous les parens ck aux

convives. « Ainfi, dit Pindare, Olymp. y , Jlrophe

» i
c

. (2) , dans un brillant hyménée , \\\\ père

» opulent préfente de fa main au jeune époux

» qu'il a choifi pour fa fille , la coupe d'or où

(0 Athénée retrace l'ufage des Ségobrigiens, chez lefqueft

la fille du Roi préfentoit de l'eau à celui qu'elle choiliffoit

pour époux , lorfqu'il repréfente la fille de Nantis préfentan-B

la coupe à Protis , chef des Phocéens, fondateur de Marfeille,

Ath. t. 13. Diff. de M. Cary, p. 60.

(2) <î>tâ\xv ftS l/ris â$)iiiX5 àvo X&fit thùt , hnt ùfi"

Bouillonnante de la rofée de la vigne.

ofipia'izeu

Ntxviai yttffefS , vfcïïlrav eixo&tv otxsui

,

de domo in domum. Cette coupe étoit donnée pour paffec

d'une maifen à l'autre. Voyez fur cette Ode l'élégante tra-

duction, & les notes de Mr. de Chabanon. T. 32. des Mém-

de l'Acad. des lnfcrlptlons. p. 464. Vincitori Oiimpici tra-

dotti da J. Bap. Gautier
, p. 1 2S,
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Fort voit bouillonner (i) la roféc ou le jus dé

» la vigne , &c. » Aujourd'hui c'eft le prêtre

qui , après avoir béni les nouveaux époux , leur

préiente la coupe de vin ; il en donne enfuitô

au pàrrein (2) , à la marreine , 6k aux témoins.

Vous verrez dans VHiJloire du Bas - Empire $

que, lorfque l'Empereur Maurice , à fon avè-

nement à la couronne , époufa la PrincerTe Con-

ftantine , fille de Tibère fon prédécefTeur * on

avoit drefifé dans un veftibule du palais , der-

rière un voile , Un trône éclatant d'où l'Em-

pereur devoit Te montrer au peuple. Le voile

tombe, l'Impératrice paroltà côté de fon époux;

les fpeclateurs ( fouvenez-vous que ce font des

Grecs ) * comme de concert , entonnent le

chant de l'hyménée , & l'Eunuque
,

qui avoit

conduit la PrincefTe , verfé du vin dans une

coupe ,
qu'il préfente aux deux époux (3).

Les Béotiens conduifoient la mariée dans un

char ; & lorfqu'elle étoit arrivée chez fon mari

,

ils en brûloient l'eflieu à la porte
,
pour lui fai-

(1) Les vins Grecs dévoient être encore plus forts & plus

fpiritueux qu'ils ne le font aujourd'hui.

(2) V. de Tournefort, t. i. p. t$o. lei. 3.

(<«!) Hift. du Bas-Emp. /. 11.^335.

R if
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re entendre qu'elle ne.devoit plus fortir de fanou-5

velle demeure.

Les Grecs , toujours fuperftitieux , regar-

doient encore comme un mauvais préfage , (i

la nouvelle époufe , en entrant pour la premiè-

re fois chez fon mari , touchoit feulement du bout

du pied le feuil de la porte, qui, comme vous favez,

étoit confacré à la DéefTe Vefta , & aux Dieux Pé-

nates. Pour éviter cet accident, les compagnes

de la mariée la foulevoient en entrant , &
l'enlevoient en la prenant par deffous les

bras (i),

La mariée , chez les Grecs , eft encore fou-

tenue par des femmes , ou par les hommes qui

l'accompagnent ; & à la porte du mari il fe

fait une autre cérémonie auflï ridicule que le

partage du feuil qu'il ne falloit pas toucher.

Dès que la mariée arrive , on étend un tapis

fur un crible , ck on la fait marcher defïus ,

en entrant chez fon mari. Si le crible , fur le-

quel elle ne manque pas de s'appuyer forte-:

ment , ne crevoit pas fous fes pieds , on auroit

contre elle des foupcons qui allarmeroient fon

(i) Scnfim fuper Umen attolle pedcs , nova nupta j fofpcs

ittT incipe hoc. Plaut. in Cafinà. aft. 4. fc. 4.



sur la Grèce, 161

cpoux; mais- il eft tranquille & content, après

l'épreuve du crible.

La plus grande partie de la dot confifle en

pierreries &c en habits qu'on étale avec faite :

on en ufoit de même anciennement. Hermio-

ne dit , dans Andromaque : « Ces ornemens

» d'or que je porte fur ma tête , & tous ces

» divers habillemens que j'ai, ne font pas un

» préfent d'Achille, ni de Pelée; je les ai ap-

» portés de Sparte , & Ménélas mon père me
» les a donnés , avec une dot confidérable

,

» afin que je pûjfe parler librement ». Clitem-

neftre dit auni : « Qu'on tire des charriots les

» préfens que j'ai apportés pour la dot de ma

» fille, & qu'on les mette dans la cour» (i).

Les Grecs tirent aujourdhui beaucoup de vani-

té de cet étalage qui fe fait toujours dans l'ap-

partement même où les parens de la fiancée

reçoivent les vifites.

Rien de plus ancien que l'ulage des préfem

de noces , que le mari fait encore à celle qu'il

époufe. Il parolt même qu'il étoit établi par-,

tout; on le voit par la belle réponfe que 5o~

phonisbe lit à MafTinifTa. Ce barbare Numide ,

(i) Iphig. in Aulid.
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blâmé d'avoir époufé la fille d'Afdrubal, Yen-

nemi de Rome , pour fouftraire cette malheu-

reufe Princeffe à la haine des Romains , lui

envoya du poifon , & en le recevant, elle dit;

<< J'accepte ce nouveau préfent de noces (i),

» qui ne m'eft pas même défagréable , fi Maf-

» finififa n'en avoit point de meilleur à faire à

» fa femme. Dites-lui cependant qu'il eût été

» mieux de choifir
,
pour ma mort , un tout

v autre tems que celui de mes noces.

Les fêtes du Mariage fe paffent en jeux, en

divertiflemens & en danfes. On fait venir des

baladins ck des fauteurs qui amufent les conviés

par leurs tours d'adrcfie & de force. Homère

nous peint encore cette fête telle qu'on la voit

aujourd'hui. Télémaque & le fils de Neftor trou-

vent Ménélas qui célébroit le mariage de fa

fille. Ménélas étoit à table avec {es amis & fes

voifins, Le Palais retentifïbit de cris de joie

mêlés au fon des inftrumens , aux voix des chan-?

teurs , au bruit des danfes ( 2 ). Un chantre

(1) Accipio nuptiale munus , nec ingracum , fi nihil majux.

vir uxori prœjlare potuit : hoc tamcn nuntia , me meliùs moritu-,

tam firijfe , fi non in funere meo nupfijfùm. Tit. Iiv. /. 30.

(2) « Cr,émc:i , Athénien , prcfer.tant fa tr-.ain à Naitfidèa,
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divin, au milieu d'un cercle, jouoit de la lyre,

<k des fauteurs , par leur légèreté , amufoient

l'afTemblée. Anciennement le devoir de la Pro-

nube & du Paranymphe étoit de faire les

honneurs de la noce , de donner les ordres né-

ceffaires pour l'œconomie du repas &t des au-

tres réjouhTances qui accompagnoient la folem-

nité des noces. Ils gardoient auffi la porte de

la chambre où étoit le lit nuptial.

Les Grecs modernes fuivent le même ufage.

Ils ont un Paranymphe différent du Compère

,

qui eft chargé de tout le détail de la fête. Les

Parens ne quittent jamais l'appartement où font

les nouveaux époux , & lorfque le Compère

conduit le Marié au lit nuptial , il le laif-

fe à la porte de l'appartement ; il faut qu'il

en acheté l'entrée par un préfent au Paranymphe

qui la garde.

=' celui-ci lui donna celle de fa fille , à qui il ordonna de

» prendre Cnémon pour (on époux. Après cette cérémonie,

>» il fit venir fes domeftiques , leur commanda de chanter les.

m chants nuptiaux , & ouvrit lui même la danfe. Théag. &
« Charte. I. 6. t. z. p. 14.

Cette danfe étoit devenue licencieufe
,
puifque le Concile

de Laodicée en Phrygie , tenu vers l'an 367 , fe crut obligé

de défendre la danfe à ceux qui affiftoient a des noces. Ahr.

de fhrfl. de l'Eglife % t. z. p. 10]»

R iv
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II parent , M. par la defeription de Lucain

,

que les Romains avoient tiré des Grecs les

principales cérémonies du mariage. Lorfque

Marcie renouvelle le fîen avec Caton , cette

cérémonie fe fait fans pompe 6k fans éclat. La

porte de la maifon n'eit pas ornée de guirlan-

des ; on n'allume pas le flambeau facré de l'hy-

men ; on n'élevé pas le lit nuptial comme un

trône , fur des marches d'ivoire ; l'or ne brille

pas fur de riches vêtemens. On ne voit point

Marcie couronnée &c parée comme une nou-

velle époufe ; elle n'efl point foutenue ou fou-

levée par fes compagnes pour franchir , fans y
toucher , le feuil de la porte confacré à Vefta.

Sa tête n'efi: point couverte du voile que por-

te une jeune mariée
,
pour dérober aux regards

avides (es yeux modeftes , fa pudeur timide ,

ck fon embarras. C'ell: dans fon habillement or-

dinaire , fans quitter l'appareil du veuvage ,

qu'elle embrafTe fon mari comme elle embraf-

feroit fes enfans. La pourpre eft cachée fous la

laine noire &c lugubre. Ce férieux hyménée

n'admet ni la folle joie , ni les propos libres

qu'on a coutume de fe permettre ; on n'y reçoit

ni parens ni convives ; les fidèles époux fe re*.
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joignent 6c fe réunifient en iîlence fous les

feuls aufpices de Brutus (i).

Il eft affez rare parmi les Grecs qu'une veu-

ve fe remarie. Paufànias rapporte qu'ancienne-

ment cela ne leur étoit pas permis , 6c que

Gorgophone fut la première qui ofa êpoufér

CEbalus en fécondes noces.

Les Grecs ne manquent pas d'obferver
, par

religion , la continence la première nuit. On
fait que le quatrième Concile de Carthage ,

tenu après la paix rendue à l'Afrique par la dé-

faite de Gildon , l'an 398 (2), régla que les

époux , après avoir reçu la bénédiction
, gar-

deraient entre eux la continence la première

nuit du mariage
,
par refpecl pour le Sacrement.

(1) Fefta coronato non pendent limïne ferta ,

Jegitimae-que faces

Turritâque premens frontem matrona coronl

Tralatà vetuit contingere limina planta.

Non timidtim nuptse leviter teclura pudorem

Lutea demifl'os velarunt Flammea vultus»

&c.

Non foliti lufëre Sales.

Pharf. I. *

(a) S. Auguftin y aflîfta, & il y avoît en tout cent qua«t

tcrçze Evèques. H'fi. E;clefi de Flsury r, / l. zo.
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Cette continence , û avantageufe à ceux qui

avoient le droit d'en difpenfer , fut autrefois

établie en France.

Le nouveau marié , chez les Grecs , donne

une poignée de dragées à chacun de ceux qui

affiftent à fa noce , ou qui vont le voir ; ce

qui peut avoir rapport à l'ancien ufage de dis-

tribuer des noix , pour faire voir que le jeune

époux renonçoit aux amufemens de l'enfan-

ce (i).

Les anciens Grecs diftribuoient aufîi des noix

& des amandes aux conviés ; on faifoit même

,

en les donnant , beaucoup de bruit (2) , &
les mariés profitaient du moment pour fe re-

tirer. C'étoit anciennement l'ufage de chanter

ck de danfer jufqu'à minuit devant l'apparte-

ment des nouveaux mariés. Ces chants (3) &C

ces danfes étoient exécutés par de jeunes filles.

On danfe encore & on chante pendant toute

(1) Sparge , Mérite , nucts. Vïrgil» Eclog. Vid. Pltn. de nuce

juglande.

(2) Ne nuptce clamor audiretur. Scalig. in lect.

(3) Ces chants étoient appelles K.oty.ifliKot , fomni conci-

liatoria. Les mêmes filles chantoient le matin d'autres chai;»

fens appellées fotytalêictt t
çxcitatoria^
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ïa nuit, mais les compagnes de la nouvelle ma-

riée en font exclues. Elles fe réjouifTent entr'el-

les dans des appartemens féparés & éloignés du

tumulte de la noce. Les Grecs modernes com-

me les anciens , couronnent encore, le jour des

noces , les portes de leurs maifons , de verdure

& de fleurs attachées avec des bandelettes.

Dans les villages & à la campagne , la ma-

riée eft conduite au fon des inftrumens , fur un

charriot traîné par des buffles. Je ne trouve une

idée de cette marche , que dans un vieux conte

que Paufanias avoit appris des Platéens. Le voi-

ci : vous rirez peut-être de la {implicite de cet

ancien tems.

Junon s'étant un jour fâchée contre Jupiter,

on ne fait pas pourquoi , le quitta de dépit, &
fe retira à Eubée. Jupiter , après avoir fait de

vains efforts pour la fléchir , alla trouver Ci-

théron qui régnpit alors à Platée. Celui-ci con-

cilia à Jupiter de faire faire une ftatue de bois,

de l'habiller en femme , de la mettre fur un

charriot attelé d'une paire de bœufs, que l'on

traineroit par la Ville , & de répandre dans

le public
,
que c'étoit Platée , fille d'Afopus ,

qu'il alloic époufer. Junon , informée de ce ma-

riage , dont la nouvelle s'étoit bien-tôt répart-
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due

,
part fur le champ , arrive à Platée , s'ap-

proche du char, & dans fa colère voulant dé-

chirer le voile &£ les vêtemens de la mariée , ne

trouve qu'une ftatue. D'autant plus charmée de

l'aventure , qu'elle avoit cru la chofe plus férieu-

fe , elle prit très-bien la plaifanterie , ck fe re-

concilia avec Jupiter. Les Platéens célébroient

cette fête , dont Paufanias rapporte ici l'origi-

ne (i). Le divorce eft encore permis chez les

Grecs modernes , comme chez les Anciens ;

les époux peuvent fe féparer avec une égale

facilité Se prendre chacun de leur côté de nou-

veaux engagemens.

Je finis , M. en vous invitant à voir , dans

le beau difeours de Dion , fur les agrémens de

la vie champêtre , un tableau très-reffemblant

encore , & que je préfère à tous les autres. C'eft

celui du mariage des gens de la campagne ,

pour qui le bonheur conjugal n'eft pas une chi-

mère , comme chez les habitans des villes. Vous

ferez touché de la {implicite des mœurs , & des

ufages antiques , qui font encore aujourd'hui les

mêmes.

(i) C'eft de-là qu'Autreau a tiré le fujet du Ballet Boufi

fon de Platée , où répand encore tant de gaieté l'agréable

pwnmie de Rameau»
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On choifit , comme autrefois , un jour favo-

rable , & c'efl: lorfqu'il y a de la lune
, que l'air

eft ferein, Se le ciel pur. La jeune fille & le

jeune laboureur s'excitent
,
par le travail , à hâ-

ter le jour de leurs noces. « Je comparois , dit

l'auteur Grec (i) , en finiffant fon récit, » je

» comparois cette façon d'agir , fimple & unie

,

» à celle des riches. Combien il faut de forma-

»> lités pour ceux-ci dans toutes les affaires, &
» fur-tout dans leurs mariages ! De combien,

» de gens un père de famille a befoin pour

» régler les feuls préliminaires ! Combien d'in-

» formations fur le bien , fur la famille , fur la

> dot , fur les donations , ck fur les promettes » !

Nous pouvons bien dire afTurément après la

Fontaine :

Nous foinmes tous d'Athènes en ce point.

Ainfi la noce champêtre fera toujours pour

nous le fpeftacle le plus doux , le plus inté-

reffant , & le plus propre à nous offrir l'image

d'un bonheur que donnent rarement les ri-

chefTes.

Je fuis , êcc.

(1) Vie des Orat. Grecs, t 2, p. 114.
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Nymphes , accouchement , Amour pour les

enfans , Hofpitaïué.

Y
jLi A nouvelle mariée , chez les Grecs moder-

nes , M. eft encore appellée clans la maifon i

comme anciennement , Nymphe , 'JfiQn. Ovide

ne fait que rendre l'expreffion Grecque , lorf-

qu'il dit dans l'Épître de Pénélope
,

que les

jeunes mariées portent gaiement leurs dons aux

Autels
,
pour la confervation de leurs époux (i)^

Dans la plupart des Mes Grecques , les fem-

mes exercent la médecine , au moyen de quel-

ques recettes héréditaires, eu de fimples^ dont

elles ont la connoiiTance ; ce que j'ai heureu-

fement éprouvé moi - même à l'Me de Milo.

Elles fe mêlent aufli feules des accouchemens ;

les femmes Grecques d'aujourd'hui n'aimant

point à fe mettre entre les mains des chirur-

giens. L'auteur de l'origine des Loix ck des

Arts (2) , qui a fait les recherches les plus pro-

(1) Grata ferunt Nympha» pro falvis dona maricis,

(z) T. 2. p. 270. Hyg\n. fab. 274. p. jiS*
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fondes fur les mœurs anciennes, n'a pas man*

que de rapporter le trait de la jeune Athénien-

ne ,
qui

,
par rapport à la défenfe faite aux fem-

mes chez les anciens Grecs , de fe mêler de la

médecine , & même des accouchemens , fe

déguifa en homme pour apprendre cette partie

de l'art, oc tirer, par ce moyen , d'embarras

les femmes qui , dans ces momens critiques ,

ne pouvoient fans beaucoup de peine fe réfou*

dre à appeller des hommes : ce qui faifoit qu'il

en périflbit beaucoup faute de fecours. La jeune

Athénienne devint donc un Médecin fort em-

ployé ; mais comme on s'apperçut que c'étoit

le feul dont les femmes vouloient fe fervir
,

la jaloufie fit naître des foupçons bien fondés.

On traduifit le Médecin femelle devant l'Aréo-

page pour rendre compte de fa conduite. Agno-

dice ( c'étoit le nom de l'Athénienne ) , n'eut

pas de peine à fe jumfier , en expofant les mo-

tifs de fon déguifement. Cette aventure fut caufe

qu'on abrogea l'ancienne loi. Depuis ce tems,

les femmes eurent permiflion de préfider aux

accouchemens , ce qu'elles font encore ; 8c une

Sage-femme eft très-refpec"lée parmi les Grecs.

Croirez-vous , M. que l'amour conjugal eft

encore chez les Grecs dans toute fa force :
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&: conforme à l'idée qu'en donnent les An-*

ciens (1).

Vous verrez ce fentiment bien établi chez

les Grecques modernes , & fur ce point elles

ne le cèdent pas aux Anciens. Tout ce que dit

ii bien Claudien de la dignité d'une mère, qui,

par ce feul titre , conferve fur fon mari le pou-

voir que fes attraits effacés par l'âge ne lui

donnent plus (2) , le vérifie exactement parmi

elles.

Enfin, M. quoique vous ayez lu dans Pau-

fanias , « que les Anciens refpectoient la qualité

» de père & de mère , bien autrement qu'on

» ne faifoit de fon tems (3) »
*

parce qu'il y
a par-tout des races qui dégénèrent ^

je puis

vous afmrer que l'amour paternel & la piété fi-4

liale font encore des vertus bien refpec"rées

parmi les Grecs. Ces vertus , à la vérité , bril-

lent avec bien plus d'éclat dans leur fource. Si

Homère veut peindre la joie d'UlyfTe nageant

fur les flots, & prêt à fe fauver, il la compare

(1) Cmnis amor magnus , fed aperto in conjuge major. Propert,?

(2) Fœmina, cùm fenuit, retinet connubia partu,

Uxorifque decus matris reverentia penfat.

(3) T. 2. p. 239.
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à la joie qu'éprouvent des ehfans qui voient re-

venir à la vie un père qu'ils aiment tendrement,

6c quij confumé par une longue maladie, étoit

prêt à rendre le dernier ibupir. Telle fut la joie

d'UlyfTe , lorfqull découvrit la terre ck les fo-

rêts, &c.

Rien encore de plus touchant que les plaintes

de Mégare, dans la troifième Idylle de Mofchuç,

fur la mort de fes enfans : c'eft le cri même de

la nature , &: l'énergie d'un fentiment dont les

Grecs ont toujours eu la plus vive expreflion (i).

Les Grecs exercent encore entre eux trè?-

régulierement l'hofpitalité. La Maifon èft en fête

à l'arrivée de l'étranger ; on lui donne le meil-

leur appartement ^ ck les Turcs en ufent de

même.

Ainfl le pratiquoient les •frremiers' Chrétiens j

à l'exemple des Grecs &c des Romains. On fait

que les hôtelleries n'étoient, chez les derniers,

que pour les miférables. Les honnêtes - gens

avoient des amis ou des recommandations dans

toutes les villes où ils pouvoient avoir affaire ^

ils y étoient reçus & logés. Ce droit £ ajoute

(j) Odyff. h 2o

Tome h
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l'Abbé de Fleury (i) , fe perpétuoit dans les fa-

milles ; c'étoit un des principaux liens d'amitié

entre les villes de la Grèce 8>c d'Italie , & il

s'étendit depuis par tout l'Empire Romain. Us

regardoient l'hofpitalité comme un devoir de

religion g Jupiter lui-même y préfidoit ; la per-

fonne de l'hôte étoit aufll facrée que la table

où l'on mangeoit avec lui.

Il y avoit anciennement une fête inftituée en

l'honneur d'Hécate ,
pour avoir donné l'hofpi-

talité à Théfée , lorfqu'il alla combattre le fa-

meux Taureau de Marathon. Hécate fit auffi des

vœux , ck même offrit des victimes pour fa vic-

toire ck pour fon retour. De-là , l'établifTement

de la fête qui la mit au rang des DéefTes , ck

le nom d'E*«7»V<* donné à la vertu qu'elle avoit

exercée (2). Ménélas , dans l'Odyffée , réprend

févèrement Eléorrée de n'avoir pas été au-de-

vant de Télémaque ck de Pififtrate , ck de n'a-

voir pas exercé envers eux les devoirs de l'hof-

pitalité , au-lieu de leur propofer de les adref-

ler à un autre hôte. ( OdyfT. 1. 4.)

Lorfqu'un Étranger arrivoit, le maître de la

(1) Mœurs des Chrétiens
, p. 124.

(2) Pet. CajUU. de feftis Grsc. f. 659.
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maifon le prenoit par la main eri figne de con-

fiance. Le premier devoir étoit de le conduire

au bain , & de lui donner des habits pour chan-

ger. (Mœurs des Grecs, p. 323.)

Lorfque Mentor & Télémaque, arrivés à Py-

los (Odyff. 1. 3.), furent apperçus parNeftor

& Tes fils , ceux-ci coururent au-devant d'eux

,

les prirent par la main , & les invitèrent à

prendre place au repas que les Pyliens donnoient

ce jour-là. Télémaque & Pififtrate , arrivés à

Sparte , furent conduits au bain par les efclaves

de Ménélas
, ( Odyff. 1. 4. ) &. enfuite invités

au fefhn que ce Prince donnoit à l'occafîon

du double mariage de fa fille Hermione avec

Pyrrhus , 8t de fon fils.

Chez les Grecs modernes
,
quand un Étran-

ger arrive , le maître de la maifon va au-devant

de lui , l'embraffe
,

prend fa main qu'il met

dans la fienne , & la porte enfuite à fa bouche

& fur fon front en figne d'amitié & de fidélité.

11 le conduit enfuite à l'appartement le plus com-

mode de la maifon , &: pendant qu'il l'interro-

ge fur fa fanté , fur les évenemens de fon voya-

ge , & fur l'état des perfonnes qui l'intéreffent

le plus , les domeftiques & les efclaves prépa-

rent le bain. Au fortir du bain , il trouve du

Sïj
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linge &c des habits pour changer. Ceux qu'il a

•quittés font enlevés par les efclaves, qui les blan-

chifïent, & les réparent pendant le fejour qu'il

fait dans la maifon. Si c'eft un parent , la fem-

me ck la fille du maître de la maifon, fe char-

gent elles-mêmes de la plupart de ces foins.

Diodore rapporte que Gellias , le plus riche

des Agrigentins , faifoit tenir devant fa porte

un certain nombre de domeftiques , chargés

d'inviter tous les étrangers à venir loger chez

lui , ck que plusieurs autres Citoyens faifoient à-

peu -prés la même chofe (i)»

Il y avoit dans l'Ifle de Crète quantité d'é-

difices publics , où tous les étrangers étoient re«

eus ck hébergés avec cordialité (2).

Les Turcs , outre les logemens ou Khans

qu'ils ont conftruits pour les voyageurs , ont

confervé fur les grandes routes les maifons de

porte, qu'ils appellent Mekçilkhané; ck tout Cou-

rier , muni d'un ordre du Prince , y eft nourri

&: hébergé. Anciennement on y fourniffoit des

chevaux ck des voitures, fans payer, à celui

qui voyageoit par ordre de l'Empereur; mais

{2) Diod. /. lj.

(g) Mœurs des Grecs
,

/>. 315.
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c'étoit un crime , félon M. l'Abbé du Bos , de

prendre des chevaux dans une de ces maifons

,

fans avoir Tordre du Prince (1).

L'Empereur Pertinax , dans 1û tems qu'il étolt

déjà chef d'une cohorte, fut condamné à faire

à pied une affez longue traite
, pour s'être ren-

du coupable d'une pareille contravention. Quand

les chevaux d'un endroit ne fuffifoient pas , on

en prenoit dans les lieux voifins. On pratique

encore aujourd'hui cet ufage ; cependant j'aÊ

bien éprouvé, qu'il vaut mieux courir h pofte.

en France qu'en Turquie.

Je fuis , &c,

(1) Hift. critique de ia Monarchie Franc, r> i, p. i6G*>

ml mm nM-*fJ vil -^k ivW- \it Z'2r

S tj|



/

178 Lettres

DIX-HUITIEME LETTRE.

Enternmens Grecs.

Vous avez vu , M. les Grecs dans la joie

de leurs folemnités , ou des feftins & des noces

,

je vais vous les montrer dans le deuil , dans la

douleur , dans les larmes. Tel eft le cours de

la vie humaine , les chagrins fuivent par-tout

les plarfirs, Dans le pays dont je vous décris les

mœurs, & que je vous fais parcourir, en for-

tant d'une prairie riante , on trouve fouvent une

tiïfte allée de cyprès , & l'on aime quelquefois

à fe repofer fous leur ombre.

Suivez-moi dans cette maifon , où les cris

perqans des efclaves & des domeftiques nous

annoncent que la mort vient d'entrer. Cette

femme défaillante efl: une mère défolée , qui a

perdu fa fille ; vous ne la verrez pas opprefTée

par l'abbattement , dans le filence de la profonde

douleur ; elle exprime avec énergie ce qu'elle

fent , Se on ne lui répond que par des gémi£.

feinens ck des larmes. Elle s'écrie :

« O ma fille ! ma çhere fille ! toi qui me pré-

i> venois toujours, qui la première m'a donné
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» le doux nom de mère

,
qui vôlois dans mes

« bras en me voyant , tu es fourde à mes cris !

» Hélas ! mes cris perceront jufqu'au fond du

» tombeau où tu defcends , ils s'élèveront juf-

» qu'aux cieux : c'eft ta mère qui t'appelle. Ma
» fille ! que dis-je ? mon ame , ma vie , mon

» foutien , as-tu pu m'abandonner ainfi ? As-tu

» pu cefîer de vivre dans la force de l'âge (1),

» dans la fleur de ta jeunefTe ? Non , tu dors

>* d'un fommeil profond & tranquile , & ç'eft

» moi qui meurs de douleur. O fommeil de la

» mort ! fommeil éternel ! nuit horrible qui es.

» la dernière nuit [ tes ombres m'environnent:

>» c'eft toi qui m'enlèves ma fille fans retour ,

» c'eft toi qui me réuniras à ce que j'avois de

»> plus cher au monde Barbares que vous

» êtes
, pourquoi m'arrêtez-vous , continue-1-

elle d'un ton ferme & d'un œil Cec ? « Je vais,

» voir ma fille , elle m'attend , elle m'appelle»

» Non , elle n'eft point morte 5 , non :- ah l par

» pitié, laifTez-moi mon erreur \ ou, fi elle ne

(1) Tels font tes regrets de la rnere d'Euryale.

Tunz Ma fcnccl.z

Sera mcx rcquies x pottiijli linnjiere folam.

Cru^clls ? Oc. /Zneid. /. 9.

S IV
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» vit plus , laiffez-moi embraûer ce corps gla-

» ce. Ne puis-je le réchauffer, lui redonner

>> la vie ?. .

» Ciel ! j'entends les chants de mort & les

>$ cric lugubres : cjen eu lait , on m'arrache ,

V O/Ti m'emporte ma fille. Arrêtez , Barbares....

>* Je vais....foutenez-moi....ma chère fille, je te

>} fuis ; c'eft toi qui m'entraînes dans le. tom~

*> beau >\(

Cette mère échevelée , en défordre fuit le

convoi funèbre. Elle eft foutenue par fes ef-

^iaves en pleurs. Elle s'appuye , elle fe laiffe

tomber fur leurs bras , & ne fe relevé que pour

redoubler fes cris. « O ma fille , s'écrie-t-elle ,

V toi qui faifois toute ma joie , tu nés plus ,

V <H JÇ.
yois , je parle & je marche >> (i) •

y.*) Ïx,cj çittcc , ««< s^» noou.^mt. ku\ fiXiira , jc«i AseA» , xcci

^iP^Kln. Telles font les e.xpreffions de la nature & le cri

de 1? douleur qui ne fe contraint point. Oeft ainfi qu'Hécube

fait éclater la Tienne au milieu des Troiennes qui l'environ-

rient. « Mon fils , s'écrie-elle , dès qu'elle apperçoit le

cadavre d'Hector , « mon cher Hector
,
pourrai^ e vivre après

si t'avpir perdu ? tu étois pour moi , nuit & jour , un fujet

si de joie & de triomphe. Tu étois le falut des Trcyens §C

s» des Troyennes
,
qui te regardoient comme un Dieu. T4
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Mais fuiyons auffi jufqa'au bout ces triftes

dbféques, Les proches parens ck les amis ne man-

quent point , comme anciennement , d'en faire

partie. Les femmes ck les filles y vont les che-

veux épars , & en pleurant ; la marche eft fans

ceiTe interrompue par les cris de la mère éplo-

rée. On arrive au lieu de la fépulture , & on

pleure encore. Alors les cris de cette mère incon-

iolable redoublent ; elle veut fe précipiter dans

la fofTe. C'en1 donc ici toute la marche ancien-

ne , telle que vous la trouverez dans la pre-

mière Scène de fAndrienne. Là , Simon racon-

tant tout ce qu'il fait pour fon fils , rappelle la

mort de la fceur de la jeune fille d'Andros, &
ce qui fe parla à fes funérailles , auxquelles il

voulut affilier pour l'amour de fon fils
,
qui ai-

çloit à en faire les honneurs (i).

\> valeur faifoit, toute leur gloire , & tu n'es plus >> l . , . ,

Ses fanglots , entrecoupés d'un torrent de larmes , ne lui per-

mettoient pas d'achever. ( Iliad 1. 22.
)

(ï) In funus prodeo.

' ' ' •? •

Effertur , imus. Intercà inter mulieres

Qus ibi aderant forte unam adfpicio adoleicentulam. . .. • «

• • • - s • • • funus intérim

Procedit : fequimur, ad fepulchrum. venimus.o

lit ignera impcifita elt , fietur , &c.
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Dans la planche 135 des Monument! Antlchl

de M. AVinckelmann que j'aime à citer, on

voit Andromaque fuivie des Troyennes , ck le

corps d'He&or que l'on porte à Troye.

Stace repréfente ainfi les femmes d'Argos ,

pleurant la mort de leurs parens tués au liège

de Thèbes (1).

Voici, chez les Grecs du i8 n
. fiècle , ce que

j'ai été à portée de voir & d'entendre. MacL

Tigoniti , la plus belle des Grecques modernes

,

slmoit tendrement Ton frère. Elle eut le mal-

heur de le perdre. Cette dame accompagne le

convoi fuivant l'ufage, ck fondant en larmes,

elle revient enfuite chez elle. Là elle s'arrête a

l'entrée de la maifon , foutenue par les femmes qui

l'environnent , elle fait éclater ainfi fa douleur.

« Secourez-moi , je n'en puis plus : j'ai eu

» la force d'accompagner mon frère , mon cher

» frère au tombeau, où j'aurais voulu entrer

» avec lui. Je ne puis me réfoudre à rentrer

(1) De}e£U m pe&ore crtnes ,

Accinftique finus

Tiiflihus illabcns famulis , iterùmquc refurjens
,

Ouvrit inops Argia vias,

Thébaid l. i z
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» dans cette maifon ,
qu'il a quittée pour n'y

» plus revenir ».

» Que vois-je & qu'entends-je ici ? voilà ces

» plantes , ces arbr'uTeaux , ôt ces fleurs dont il

» avoit foin; voilà ce vivier qu'il aimoit tant,

» Plantes , Fleurs , ArbrifTeaux que mon frère ai-

» moit tant , vous ne le verrez plus , vous ne

» ferez plus arrofés de fes mains , vous féche-?

» rez de regret , vous mourrez comme lui ;

» & vous , Poiffons muets , qui ne paroifTez plus

» fur l'eau , parce que vous ne voyez plus ce-

» lui qui fe plaifoit à vous appeler &: à vous

» nourrir , vous l'avez perdu & vous ne lui fur-

» vivrez pas. Vous n'entendrez que les cris de

» ma douleur ; &c moi , moi plus malheureufe

» que vous , moi fa fceur chérie
, je ne verrai

» plus mon frère. Je verrai périr après lui les

» fleurs , les plantes de ce jardin , & les poil-

» fons de ce vivier, & je pourrai tenir encore

» à la vie ! O mon frère , je cefferai de parler

» & de vivre , lorfque ma voix éteinte ceifera

» de t'appeler ».

Antigone , défefpérée qu'on refufe la fépul-

ture à Polynice , fon frère
, pour avoir amené

dans fon pays une armée étrangère , s'écrie :

« O MON FRERE , ta fœur ne t'abandon-
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» nera pas après ta mort : non , des animaux

» féroces ne fe rafTaffieront pas de tes membres

» épars. . . . Mes mains , ces mains foibles , lui

» creuferont un tombeau. Je l'y porterai moi-

i> même
, je l'envelopperai de mes voiles» (1).

Une femme Grecque pleure fon époux ,

fon fils, &c. avec fes amies pendant pîufieurs

jours ; elles chantent (es louanges & leurs re-

grets. Nous traiterions de folie ces emporte-

mens de la douleur
,
parce que la nature , aban-

donnée à fon énergie , choque nos bienféances

factices , & notre politeffe artificielle ; mais ,

telle eft l'ivrefTe des parlions , telle eft i'expreffion

de la nature , le délire de la douleur & même
de la pie. On pleuroit amèrement, &on chan-

tait en. même temps les morts.

« PLEURONS , filles Thébaines , pleurons l

dit le Chœur , après la mort des deux frères

ennemis ; » que le bruit de nos gémifTemens

y> accompagne ces Ombres malheureufes dans

» la barque des morts C*eft. à nous à corn-

» mencer ces chants trifles , ces concerts la-

» mentabîes qui fe font entendre jusqu'aux en»

>> fers » (2).
_______

-,

(1) Les fept Chefs dev(int The? es. Aft. 5. fc. I.

(_) Ibid. Aft. 4. ^. 2,
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Lés Grecs obfervent l'ancienne coutume de

laver les corps avant de les enfevelir , ce que

pratiquent aufli les Turcs. On loue , comme au-

trefois , des pleureufès , qui précèdent le convoi

funèbre en s'arrachant les cheveux , & en chan-

tant les louanges du mort. Ces pleureufès , chez

les Romains , étoient appellées Prœficœ (i). Les

chants de deuil , nommés par les Latins Nccniœ y

fe nommoient anciennement <«*«,«»? , & font ap-

pelles par les Grecs modernes pvzoXtyU. Dans la

Morée
,
qui eft l'ancien Péloponnefe , les pleu-

reufès ne quittent pas la maifon du défunt pen-

dant un efpace de temps plus ou moins long,

fuivant la condition ou les fatuités de la famille,

Leur emploi eft de chanter les louanges du mort;

elles recommencent pour chaque vilite qui arri-

ve. Leur chant eft également appelle f*vçth»yt* ,

fatale Carmen,

Dans Euripide , on ne veut pas croire la mort

d'Alcefte
?
parce que dit le repréfentant du Peu-

ple , ou le Chœur , Je ne vois pas Veau pour

laver le corps , ni des cheveux coupes; & que je

(i) Voyez les Pleureufès du Mufkum Capitolinum , ton,

3P- IJ 7>
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rientends pas les cris des femmes , toutes circon-

flances d'ii/age dans les deuils (i).

Les femmes , dans une maifon en deuil , ne

cèdent pas aujourd'hui de pleurer, elles fe re-

fufent la nourriture Se le fommeil : mais $ com-

me obferve bien un Poète Grec , dans leurs

plus grands chagrins , elles s'endorment en pleu-

rant (2).

Les expreflîons de la douleur font encore

aujourd'hui , comme elles étoient autrefois ,

de s'arracher les cheveux , & de déchirer fes

vêtemens. La tendre Héro , appercevant , au le-

ver de l'aurore , le cadavre flottant de fon cher

Léandre
,
pouffe des cris , déchire fa tunique ,

ck fe précipite dans la mer , pour ne pas fur-

yivre à fon mari (3).

Les Myrmidons , Se Briféis elle-même , s'ar-

rachent les cheveux
, pour en couvrir la tombe

d'Achille (4). Les femmes Grecques font en-

core la même chofe : mais cet ufage eft prin-

(1) Alceft. le. 2.

(2) Tïo^cmn V7ri6)tvirn ori xXttlovtrt yvYx7nts.

Coluthi Lycopol. Theb. de rapt. Helen. Lib l, v. 361»

(3) Muf. v. 155.

(4) Quintus Smyr. DertU l. j« v. (58/.



sur la Grèce, 287
cipalement confervé par les pleureufes à gage

qu'on loue (i).

Patrocle eft étendu dans la tente d'Achille,

le vifàge tourné vers la porte,«»« •nziiv^Ad^^ft,'»^,

Les Grecs 6c les Romains plaçaient de cette

forte les morts dans le veftibule de leurs mai-

fons , les pieds tournés vers la porte (2). La-

même coutume s'obferve encore aujourd'hui par-

mi les Grecs modernes , ainfi que chez nous.

C'étoit anciennement ( 3 ) faire injure aux

morts
, que de les garder trop long-tems ; on

fe hâte encore aujourd'hui de les enfevelir.

Si c'eft une jeune fille , on lui met fes plus

beaux habits , 8c on la couronne de fleurs ; les

femmes , de leurs fenêtres , jettent des rofes ,

ck des eaux de fenteur fur fon cercueil, quand

il parle.

Les Anciens paroient les morts de couronnes

(l) Solon avoît cependant défendu aux femmes de s'égra»

tîgner & de fe meurtrir le vifage aux enterremens , &. de

faire toutes les fimagrées qui provoquoient les larmes & les

cris de ceux qui fuivoient les convois funèbres. Plutarq, vie

de Solon.

(1) In portam rigiios calces extendit. Perf. Sat. 3,

(3) Id
« '• 3- »• 3 a 3«
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de fleurs , pour marquer qu'ils avoient enfin Cilt-

monté les misères Se les chagrins de la vie ;

d'où l'on appelloit un mort iç.i<p*wpir6r , un cou-

ronne. Une femme dit dans Ariftophane (i) : Re-

cevez ceci de moi , prene^ cette couronne , & cette

autre auffî ; Charon vous attend (2). Ce font ces

couronnes funéraires , Se celles du mariage
? que

l'on voit dans le bas-relief de M. de Peyffonel

,

où Mémius , couronné mort par fon fils ou par

un de les proches , couronne fa femme Néïo-

polis , morte avant lui (3).

N'omettons point le repas des funérailles.

Dans la harangue de Démofthene pour Gtéfi-

phon , où cet Orateur paroît fi glorieux d'avoir

été choifi par préférence à Efchine , Ô£ à d'au-

res rivaux d'éloquence, pour faire l'éloge fu-

nèbre de ceux qui avoient été tués à la bataille

(1) Dan. Cluf. Th. Gent. Cap.

(2) Les fameux foldats Grecs
,
que commandoit Xénophon,-

dans la Thrace Asiatique , après la défaite de leurs compa-

gnons , leur donnèrent la fépulture ; ils élevèrent enfuite un

cénotaphe & un grand bûcher fur lequel ils jetterent des

couronnes de fleurs : «*» jrvgàv fuyÛMi , xxi <ri<pù*»i

S7r&i<rstv, Xénophon. de Cyri exped. /. 6. cap. j.

(3) Ce bas-relief a été gravé dans le recueil d-es Anti^ui*

tés Grecques , de M. le Comte de Caylus, PI. LXX1V.
.

de
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de Chéronée : « Ce ne fut pas , dit-il , feuie-

» ment le Peuple ,
qui fe comporta de cette

» manière , à mon égard ; les pères des morts

,

» & leurs frères qu'il avoit chargés du foin de

» leurs obféques , en uferent de même. Dans

» l'obligation où ils étoient de faire le repas

» des funérailles chez le plus proche parent de

» chaque mort , comme c'eft l'ufage , ils firent ce

» repas chez moi , & avec raifon.

Le repas des funérailles n'a pas été négligé

par les Grecs modernes ; c'eft le plus proche

parent qui eft chargé de ce foin , & qui par- là

termine la cérémonie.

J'ai dit que les pères & les mères fuivent

leurs enfans , quand on les porte au tombeau. Il

faut que le public foit témoin des fanglots d'une

mère inconfolable. Sapho , pour exprimer fa

douleur en l'abfence de Phaon , lui écrit qu'elle

a pouffé des cris perçans ,
qu'elle a même ar-

raché fes cheveux. Pour marquer l'excès de fa

douleur , elle fe compare à une mère éplorée ,

qui accompagne le convoi funèbre de fon fils,

qu'on va mettre au tombeau (1).

(1) Poftquàm fe dolor invenit , nec peftora plangi

,

Nec puduit fçiflis exululare comis :

Tome I. T
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Les pleurs &: les cris des femmes qui la fui-

vent ,
pourroient bien l'aider dans ce trifte of-

fice , fi elle en avoir, befoin ; mais elles font na-

turellement ce qu'ont toujours fait les femmes

Grecques.

» Ces malheureux , dit Anne Comnene , en

parlant de ceux qui avoient éprouvé la cruauté

des barbares , « jettoient des cris aigus , & fem-

» blables à ceux que les femmes jettent ordinai-

» rement dans les funérailles » (1).

S. Chryfoftome
,
qui a beaucoup cenfuré les

Grecs de fon tems , n'approuvoit ni les deuils
,

ni les pleureufes qu'on prenoit à gage , ni toute

cette orientation de douleur , à la place de la-

quelle nous n'avons mis nous-mêmes que le fafte

& la pompe d'un convoi nombreux , lorfqu'on

veut donner aux obfèques l'éclat &c l'appareil

dont elles font fufceptibles (2).

Le même Père fait ces reproches aux Grecs

de fon tems : « Les femmes dans le deuil font

» une vaine montre de leur affliction ; elles dé-

Non aliter quàm fi gnati pia mater adempti

Portet ad exftruftos corpus inane rogos.

(l) Hift. Bizant,

(a) Mem, de l'Acad. des Infcrip. Extraits cUi P. Mont/»
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» couvrent leurs bras , elles s'arrachent les che-

> veux , elles fe déchirent les joues , les unes

» portées à ces excès par la douleur , les autres

» par pure ostentation.... O femmes ! que faites-

» vous ? Vous déchirez vos vêtemens , vous

» arrachez vos cheveux , vous jetez de grands

» cris; vous danfez , vous imitez les Ménades,

» & vous ne croyez pas offenfer Dieu ! Quelle

» extravagance » (i) !

Les pères & les mères, en Grèce, portent

le deuil de leurs enfans , & ce deuil eft très-long.

Cet ufage eft encore ancien parmi les Grecs.

Entre plufieurs exemples , il fuffira de citer ce-

lui que nous fournit Efchine , dans cette haran-

gue où il emploie toutes les refïburces de fon

art
,
pour rendre Démofthene odieux aux Athé-

niens. Vous favez que les Orateurs Grecs n'é-

toient pas plus polis dans leurs difputes que les

Dieux & les Héros d'Homère : fur quoi j'ob-

ferverai , en partant
,
qu'en ce genre le Grec

vulgaire a des expreffions dont notre langue

n'eft pas capable , & que notre délicateffe

d'ailleurs ne fupporteroit pas. Ecoutons Efchine.

« Ce miférable, dit- il, en parlant de Dé-

(1) Serm. 6a. fur S. Jea#.
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mofthene (1), « fept jours après la mort de fa

» fille , avant que d'avoir payé le tribut de lar-

» mes , & fatisfait au devoir qu'exigent en pa-

» reil cas la nature & la coutume
, parut cou-

» ronné de fleurs & vêtu de blanc , tel qu'en

» un jour de fête ; il immola des victimes , &
» viola toutes les règles , lorfqu'il venoit de per-

» dre la perfonne qui , la première ck la feule ,

» l'avoit appelé du doux nom de père : ce que

» je dis, non en vue d'infulter à fon malheur,

» mais pour faire connoitre fon caractère ».

Vous pouvez bien voir , fur cela , les notes

du favant Traducteur qui cite plufieurs palTages

des Anciens , pour prouver l'ufage où étoient

les pères de porter le deuil de leurs enfans.

Je trouve encore cet ufage , dans la prière que

fait Iphigénie à fa mère , avant de mourir (2).

» Après ma mort , lui dit-elle , ne coupez pas

» vos cheveux , & ne prenez pas des habits

» noirs. » Elle lui demande la même grâce pour

(es fœurs.

Ainfi ce font toujours les mêmes Grecs , de

quelque côté qu'on les envifage. Les hommes

(1) Trad de M. de Toureil,

(2) In Euripid,
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d'aujourd'hui dans la Grèce, font les hommes

de tous les tems. Si cette vérité a befoin de

nouvelles preuves , pour défabufer ceux qui

n'aiment encore à louer que les Anciens , il m'en

refte pour plufieurs autres lettres; ck , dans la

première , nous nous arrêterons à contempler

les tombeaux des Grecs.

Je fuis, ôtc.

TUj
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* Lettre de Madame CHEN1ER à l'Auteur,

fur le même fujet.

j-\ PRÈS m'être entetenue desdanfes avec vous,

M. je vais , comme vous
, parler à un objet

pHis trifte ; je vais ajouter quelque chofe à ce

que vous avez dit des Emerremcns. J'ai été

extrêmement attendrie par le portrait que vous

faites de cette mère qui fuit le convoi de fa

fille , & qui , par la force de fes expreffions
,

peint l'agitation de fon âme & l'excès de fa dou-

leur. Il n'appartient qu'aux Grecs, comme vous

l'obfervez très-bien, de peindre aufii fortement

ce qu'ils fentent; une imagination très -vive ,

avec une langue fort expreffive , leur donne peut-

être plus de moyens de rendre les mouvemens

de la nature ; & les ufages de leurs pères
,
qu'ils

ont fidèlement confervés , donnent à ces mou-

vemens plus de liberté. Les defcriptions que

vous faites font fi vraies
,

qu'elles mettent les

objets fous les yeux. En lifant le détail de l'En-

terrement dont vous nous faites le récit
, j'ai

cru me retrouver à Conftantinople , où j'ai été

témoin d'un fpe&acle tout aufîi touchant, dans

une occafion à-peu-près femblable.
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Une dame Grecque ,
que vous connohTez ,

M. (1) , aufîi diftinguée par (on état que par

la beauté de fon âme , & qui joignoit à tous

les agrémens de fon fexe ceux d'une belle édu-

cation , vivoit avec un frère cadet
,

qui
, par

excès de vertu , avoit renoncé aux honneurs

& aux places auxquels fon état & (es allian-

ces lui donnoient droit d'afpirer. Il avoit pour

fa fœur toute la tendre/Te d'un frère , & toute

l'amitié d'un ami vertueux. Ce frère chéri fut

attaqué d'une fièvre maligne à Buyuk-dirc (2)

,

& il mourut après quatre jours de maladie
,

malgré tous les fecours que lui prodiguoient

l'aifance & l'amitié. Sa fœur , fuivant l'ufage

du pays , accompagna le convoi
,
précédée &

fuivie d'une partie de la NoblefTe Grecque. Tout

annonçoit l'abattement de cette âme fenfible ;

le défordre de fon voile ck de (es habits , la

négligence de fa coëffure , ajoûtoient de nou-

(l) Me. T.... Y. dont un des frères avoit été interprète

de la Porte , & plufieurs fois agent des princes de Valachie

& de Moldavie auxquels cette famille étoit alliée.

(1) Village dans le canal de la mer Noire, & vis-à-vis

de fon embouchure ; fa pofition cft très-ngréable. Les Mi-

niftres & plufieurs particuliers y ont des maifons de cam-

pagne. Ce village eft à huit milles de Conftantinople.

T iv
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veaux traits à toutes les marques de fa douleur^

Le corps fut reçu à la porte de PEglife par le

Patriarche de Conftantinople. Après les prières

d'ufage , il fit la cérémonie que les Grecs ont

confervée , & qu'on nomme à «V7«gwj àruarplx;.

Le dernier adieu (i). Après que le Patriarche eut

embraffé le corps (2) , les parens , & ceux qui

formoient le convoi , en firent de même. Cette

fcène
,
que l'idée d'un éternel adieu ne rend

que trop attendrifTante , le devint encore plus

,

quand cette fœur éplorée, qui n'écoutoit que

les mouvemens de fa douleur , déchira {es ha-

bits & arracha fes cheveux pour en couvrir le

cercueil d'un frère qu'elle voit encore , & qu'el-

le ne doit bientôt plus voir. On fit des efforts

pour abréger cette fcène lugubre , & pour ra-

mener la fœur affligée dans fa maifon. Ses fens

alors étoient moins agités , &. fa douleur un peu

plus calme. Comme les circonstances du ta-

bleau que je veux vous faire, dépendent beau-

(1) Mad. Chenier n'ignore pas qu'as-Trass'/nàç fignifie em-

Irajfement ou baifer
,
parce qu'il vient du verbe ào-nct^epett ,

ampleHor, ofculor , faluto ; ce qui fignifie bien en effet , fui-

Yant l'ufage Grec , le dernier adieu.

(2) Les Grecs ont confervé l'ufage d'habiller les morts de

leurs plus beaux habits , & de les porter au tombeau avec

le vifage découvert.
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coup de la difpofition de cette maifon , je fuf-

pends ici votre fenfibilité pour vous en donner

une idée.

Cette maifon , fituée fur le bord du canal de

la mer Noire , a fon entrée par un jardin d'où

l'on découvre tout ce que le canal a de plus

beau & de plus magnifique. Ce jardin étoit or-

né de belles fleurs , & de quelques arbres frui-

tiers ; il y avoit d'un côté une volière pleine

d'oifeaux de toute efpèce ; & de l'autre , un

refervoir, rafraîchi par les eaux de la mer, ren-

fermoit toutes fortes de poiffons. Ce jardin , ces

oifeaux , ces poiffons faifoient tout l'amufement

du Sage (1) que la mort venoit de ravir à fa

fœur & à fes amis. Vous fentez déjà , M. com-

bien le fond de ce tableau peut intéreffer la

fcène : « Où eft mon frère , difoit cette fœur

accablée , en parcourant le jardin de fes

yeux » il n'eft plus il a parlé comme

» une ombre vous , Fleurs
,

qu'il cultivoit

» avec tant de plaifir , vous n'avez déjà plus

(1) Il méritoit ce nom à jufte titre. Il avoit appris la

médecine pour pouvoir fecourir les pauvres , & il refufoit

d'aller chez les riches , en difant qu'il n'étoit pas affez fça-

vant pour eux.
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» cette fraîcheur que vous deviez à Tes foins....»

m périmez avec lui courbez-vous , féchez

» jufqu'à la racine vous, PoifTons
,
puifque

» vous n'avez plus de maître ni d'ami qui veille

» à votre confervation retournez dans

» les grandes eaux allez courir après une

» vie incertaine & vous, petits Oifeaux,fî

» vous furvivez à votre trifteffe que ce

» ne foit que pour accompagner mes foupirs

» de vos chants lugubres.. Mer tranquille,

» (1) vos flots à préfent font agités feriez-

» vous , aufli , fenfible à ma peine » ? Jugez ,

M. de l'effet que faifoit fur les fpe&ateurs cette

touchante apoflxophe , faite avec cette tranquilité

que la douleur ne permet qu'aux grandes âmes.

Cette dame , fe tournant enfuite vers fes efcla-

ves : « Pleurez, mes enfans , leur dit-elle

» vous n'avez plus de père mon frère n'eft

» plus la mort cruelle nous l'a enlevé

» il a difparu comme l'ombre & nous ne

» le verrons plus ces lieux que fa préfence

(1) La mer efl; prefque toujours tranquile le matin & le

foir dans le canal ; elle ne commence à être agitée que vers

les dix heures
,
jufqu'aux approches du coucher du foleil.

C'efl le moment qui jufline cette allégorie.
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» rendoit agréables , ne doivent être pour nous

» qu'un féjour de trifteffe & d'affliction ». Il

n'eft pas poffible , M. de donner à la nature

plus d'expreflïon , plus de force
, plus de naï-

veté. J'ai cru que vous verriez avec plaifir ce

petit échantillon de l'éloquence Grecque , dans

ces momens de délire où une imagination fé-

conde peint fi vivement tous les fentimens de

l'âme.

J'ai l'honneur d'être , &c.

Paris 20 Février 1774.
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DIX-NEUVIEME LETTRE.
Tombeaux des Grecs , Épitaphes , &c.

Y
JUES tombeaux (i) des Grecs font fîtués , M.

comme ceux des Turcs , &: des autres Peuples

(i) Avant l'invention de la Sculpture , les tombeaux ne

confiftoient qu'en des monceaux de terre. On les entouroit

d'un foffé
,
pour empêcher les torrens , formés par les orages,

de les entraîner ; & la terre même de ces foffés , fervoit à

former l'élévation du tombeau. [Tumulus, ou aggcr , & en

Grec yijKoÇtoç , yuuXoQoç. ] Tels étoient les tombeaux

qu'Achille fit élever à Aëtion & à fon cher Patrocle. Long-

tems après , les Grecs fe bornèrent à y faire mettre des

cippes ou colonnes, fur lefquelles ils faifoient graver leurs

noms ou leurs profeffions. L'ufage de couvrir les tombeaux

d'une pierre avec une épitaphe , eft poftérieur au premier,

& c'eft celui que les Grecs modernes ont confervé. Les Turcs

ont adopté l'ufage des cippes
,
qu'ils placent aux deux extré-

mités ; ils font ordinairement chargés d'infcriptions , & fur-

montés d'une forte de coèffure qui défigne l'état du mort. Ce-

pendant on trouve les cippes, ou les colonnes fépulchrales

établies du tems d'Homère. « Jupiter , dit-il , ordonna à Apol-

>» Ion d'envoyer le Sorftmeil ôc la Mort, pour enlever le corps

> de Sarpédon Si le porter en Lycie , où fes parens & fes

« amis lui feront des funérailles & lui élèveront un tombeau

» & une colonne ; ce qui eft le plus grand honneur que l'on

r> puiffe faire aux morts». Iliad. 1. 16, Tvp'a > <r7f/A»| ri j t$

yàp yiçxf i<rTi laiitluv. v. 675.
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de l'Orient , fur le chemin des villes Se des vil-

lages. Ils ne font pas entourés de murs comme

nos cimetières , & n'en font pas moins un afyle

facré. Racine , imitateur exact ck fidèle des cou-

tumes de l'ancienne Grèce
,

qu'il avoit fi bien

étudiées , n'a pas oublié cette circonftance dans

la Tragédie de Phèdre (1).

Aux portes de Trézene , & parmi les tombeaux,

Des Princes de ma race antiques fépultures ,

Eft un temple facré , redoutable aux parjures , &c«

J'ai parlé , jufqu'à préfent , d'ufages qui ne

méritent notre attention que par leur ancien-

neté ; mais, à l'égard des tombeaux , j'obferve

que , s'ils font toujours hors des villes , c'eft la

raifon & l'ordre naturel qui leur ont confervé,

dans cette pofition , leur véritable place
,
pour

diftinguer la demeure des morts de celle des

vivans. Vous ne verrez donc pas ici le temple

où l'Éternel eft adoré , fouillé par l'infection des

cadavres qu'on enterre dans nos Églifes , où l'en-

cens qu'on y brûle eft plus néceffaire pour dif-

fiper les exhalaifons empeftées de la putréfa&ion

continuelle qui s'y fait fous nos pas
,
que pour

(1) Phèdre, Au. j. Se. i.
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le Service Divin auquel il eft confacré. Si quel-

ques hommes privilégiés , comme Acrife ck Ce-

crops (i), ont été anciennement enterrés dans

les villes ; fi l'Empereur Conftantin a voulu ,

par piété , être enterré dans la magnifique Églile

des faints Apôtres
,

qu'il fit bâtir (2) ; fi , de-

puis , la même diftincYion (3) a été accordée

à de faints Évêques, & à des perfonnes d'une

vie exemplaire ; enfin (4) fi l'Empereur Léon

a accordé cette permiffion , on en a tellement

abufé , que les Conciles mêmes (5) , autant

pour la dignité du temple
,
que pour la fanté

des Fidèles qui viennent y prier , ont réclamé

contre cet abus
,
porté aujourd'hui , dans nos

ParoifTes , à un excès intolérable. Les anciens

Grecs n'obfervoient pas moins religieufement la

Loi fi fage , qui défendoit d'enterrer dans les

(1) Traité des funér. de Guichard. I. 2. p. 218.

(2) In Ecclefiâ quam ipfe eo confilio <zdifieavérât. Socrat.

L. 1. cap. ult. Encore fuivant S. Jean Chryfoftome , fon corps

ne fut-il placé que dans le veftibule. In Lpifl. 2. ad Cor.

hom. 26.

(3) Evad. /. 4. cap. 30. Fulgent. Cap. ult.

(4) Nov. 820.

(5) Synode d'Aux. en 545 : can. 14. Capit. Thc'odulph. arfc

9. Conc. de Nantes en 660 ; en Meaux en S95 , &c.
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temples & dans les villes : Loi généralement

reçue
, qui devroit être la première de celles

qu'une bonne Police a établies parmi nous(i).

Le ""marbre , les ornemens , 6e les épitaphes des

tombeaux , distinguent les états & les profef-

fions (2). On ne manque pas de graver un ci-

feau fur la tombe d'un Sculpteur, des armes fur

celle d'un Militaire , & ainiî des autres. Cet

ufage eft ancien parmi les Grecs.

« Menifque , dit Sapho , a mis fur le tom-

» beau de Pélagus , fon fils, qui étoit pêcheur,

» une rame _6e une nafle, inftrumens de fon

» pénible métier ».

Ainfî l'ombre d'Elpénor difoit à UlyfTe (3) :

» Élevez -moi un tombeau fur le bord de la

» mer , afin que les paiTans apprennent mon
» malheureux fort ; n'oubliez pas de mettre ma
» rame , pour déligner ma profeffion , & le fer-

(1) Hominem mortuum in urle n; fcpdito , neve urito. Loi

des 12. tables. Voici ce que Strabon dit des Arabes : Mor-

tua corpora haud magis quàm ficrcus putant ; ( quo fenfu Hera-

clitus dixit , cadavera hominum magis abjicienda foras quàm

ftercus ; ) qua propter Reges etiàm in Jlerquiiiniis defodiuntur.

Geograph. /. 16.

(2) Traité des fun. p. 114.

(3) OdyrV. L 21.
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» vice que je vous ai rendu pendant ma vie ».

Archimede , au rapport de Plutarque (1) ,

pria fes parens de mettre fur fon tombeau, pour

toute épitaphe , un cylindre 6k une fphere.

Les épitaphes des Grecs modernes confervent

encore cette {implicite qui les caraftérifoit an-

ciennement , ck que les Latins avoient imitée.

Telles font celles des anciens Poètes (2) , de

Callimaque pour fon père Battus , & celles que

Virgile ôt Tibulle avoient faites pour leurs

tombeaux.

Ce Philofophe Indien
,
qui fe brûla dans la

ville d'Athènes avec tant d'éclat &c d'appareil,

en préfence d'Augufte , au grand étonnement

des Grecs , n'eut pour épitaphe que cette fimple

infcription :

Ci gît Zarmano Chégas , Indien de Bargo^a ,

qui, félon Vufage ancien de fa nation } s'ef donné

la mort à lui-même (3).

La plupart des anciennes infcriptions nous

inftruifent du refpecl: qu'on avoit pour les cendres

(1) Plut, vie de Marcellus.

(2) Nonn. Epitaph. Penthei, v. 51 S. /. XLVI.

(3) Hift. desErnp.de Crévier, /, 2. p. 74. «1-4,

des
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des morts Se pour les tombeaux , témoin celle

qu'on voit à Thyatire , rapportée par M. Smith,

par Spon &: Vheler, & par M. PeyiTonel (i).

« Fabius Sozimus a fait conftruirë ce tom-

» beau devant là ville
,
près de l'olivier facré j

» dans l'enclos de Chaldocus , fur le grand che-

» min
, pour y être placé lui Se fa chère époufe

» (1) , Aurclia Pom'una , fans que l'on y puifife

» mettre aucune autre perfonnë ; & fi quel-

» qu'un viole cette fondation , il fera obligé de

m payer à la ville de Thyatire mille-trois-cents

» deniers d'argent. En outre , il éprouvera le

» châtiment porté par lés loix , contre les mal-

>> faiteurs qui ouvrent les tombeaux pour dé-

>> pouiller les morts ». Ces voleurs de tombeaux

ctoient anciennement fi communs , que , du

temps de Saint Chryfoftôme , les prifons en

étoient remplies (3). Les anciens Grecs, comme

ceux d'aujourd'hui , ne foufTroient pas qu'on

mit plufleurs morts dans un même tombeau ,

excepté ceux de la famille ; on voit les peines

(iyTh. Sm.'note 7. Eccl. p. 18. Voyage de M. de Peyffon-

nel à Sardes.

(2) Tiî" yXvK.vluTyi o>.vriïv yvycttxi,

(:3) Homel. 60 , fur S, Jean»

Tome I. V
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prononcées à ce fujet dans les épitaphes qui

nous reftent (i).

Ces monumens furent donc long-tems refpec-

tés ; mais la cupidité , l'ignorance , <k un faux

zèle, détruifirent les plus beaux ouvrages de ce

genre. On alloit chercher dans les cendres des

morts , dit l'Hiftorien du Bas-Empire , ce qu'on

avoit enterré de précieux ; on enlevoit les mar-

bres , & , fous prétexte de Religion , on ou-

trageoit l'Humanité (2), Auffi l'Empereur Va-

lentinien fut-il obligé de faire une loi exprerTe

pour défendre & punir cet excès (3).

Vous favez , M. que , fi la magnificence des

tombeaux eft devenue l'ouvrage de l'opulence

ck de la vanité , elle étoit auffi la récompenfe

de la valeur, long-tems réfervée aux Héros,

(1) Recueil de M. le Comte de Caylus. Voyage de Spoir,

t. 2. p. 165.

(î) C'eft-là , fans doute , ce qui faifoit violer tant de fépul-

tares. Mais pourquoi, parmi les vœux qui fe faîfoient poiït

les morts , fouhaitoit-on que la terre qui les couvroit fût lé-*

gère ? N'eût-on pas dû plutôt fouhaiter qu'elle produisît des

ronces &. des épines, pour la défendre des mains avides ?

Ceft le vceu que Properce fait pour une femme infâme :

Terra tuum fpinis obducat , Lena, fepulcrum. 1. 4. Eleg. y.

(3) Du 13 Mars 447. Hift, du Bas-Empire. /. 7. /7< ipa.
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Quand Cyrus , après avoir pleuré avec la cou-

rageufe Panthée , la mort d'Abradate , s'efforce:

de la confoîer , il lui promet d'élever à ce

Héros un tombeau fuperbe , pour honorer Ci

mémoire (1).

Qui ne feroit pas touché en lifant à Thèbes

fur un tombeau , cette Infcription ?

« Mon père & ma mère honoroient mon

*> corps de leurs pleurs , autour de ce tombeau

» infenfible , comme on a coutume de pleu-

$> rer les morts ; mais mon ame efï allée dans

» la demeure des Jufr.es. Mon nom étoit Né-

?> dymus , fils d'Adaé l'Italique , regretté à la

>> vérité de plufieurs. Il n'y avoit pas beaucoup

» de tems que j'étois , étant né pour vivre peu

>> d'années, par la cruauté du fiecle inconftant,

i> Mais il faut que chacun obéiffe au fort qui

» l'attend ; les Rois mêmes n'en font pas exemp-

>> tés. Mon père Zofîmus a écrit ceci pour moi,

i> foupirant toujours après mon ame immor-

» telle » (1).

Les infcriptions confervoient encore le fou-'

venir de la beauté ; témoin celle que le même

(1) Xenoph. Cyrop. /. 7.

(x) T. 2. Infcrip. anc- p. tjl

Vij
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voyageur a trouvé à Athènes fur le tombeau

d'une jeune fille , appellée Cilitia. Charitopis ,

morte à la fleur de fon âge , « ayant les che-

» veux blonds , les yeux doux , un vifage de

» neige, &c. » (i).

Les tombeaux des Grecs ck des Arméniens

font ornés d'ormeaux , qui , par fucceffion de

tems , ont formé dans leurs cimetières de très-

agréables bofquets , qui font encore fouvenir

d'Homère ; car ce Poète fait dire à Andro-

maque , » que les Nymphes des montagnes en-

» vironnerent d'ormeaux le tombeau d'Aë-

» tion « (2). Les Anciens avoient choifi cet

arbre , comme le plrô convenable aux morts ,

parce qu'il ne porte aucun fruit. Il en efl de

même du cyprès , 6k les Turcs l'ont adopté de

préférence pour ombrager le lieu de leur fé-

pulture.

Outres les pierres qu'on met fur les tom-

beaux , on y trouve de petites colonnes fépul-

chrales
, qui , comme autrefois ,

portent ample-

ment le9 noms de ceux qui font enterrés (3),

{1) Spon. t. ï. p. 35.

(2) Iliad. /. 6.

(?) Diod. /. ly.
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C'efl: encore un ufage adopté par les Turcs.

A Athènes , dit Paufanias , les braves Ci-

toyens qui ont péri dans les combats , font in-»

humés le long du chemin qui mené à l'Aca-

démie ; & fur leurs tombes , il y a des colonnes

où font marqués le nom de chaque perfonnage ,

& celui du lieu de fa naifTance,

Le fpeetacle d'un varie champ couvert de

tombeaux , tel qu'on le voit à Conftantinople,

a fait aufli porter la vue fur ces plaines im-;

menfes , où l'on ne voit plus que les cadavres

& les débris des villes qui furent autrefois les

plus flornTantes , ubi tôt oppidontm cadavera

projccia jacent : belle image pour exprimer les

refies de ces villes célèbres , qui ne font plus \

&c dont fe fert Sulpicius ,
pour apprendre à Ci-

çéron , inconfolable de la mort de Tullie , fa

fille ,
qu'il devoit ceffer de la pleurer , en je-*

tant les yeux fur les reftes de tant de monu-.

mens plus folides détruits Se renverfés par le

tems,

Apprenons , âmes vulgaires s

A mourir fans murmurer (i),

Notre vie, hélas ! çft n fragile j la jeunerTô^

II) Malherbe,

\ U|
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légère Se dîffipée, ne fonge ni à l'avenir ni à

l'emploi du rems. L'homme mûrit fort lente-

ment, & quand fa raifon eft perfectionnée par

l'expérience , il jouit trop peu de temps de lui-

même & des connoilTances qu'il a acquifes,

L'inftant auquel on eft parvenu au point de

maturité où l'entendement n'acquiert plus de

nouvelles forces , eft celui où il commence à

décliner. Le mouvement ne s'arrête pas ; il faut

néceiTairement monter ou defcendre. Tout fuit

en ce point la loi générale des êtres , qui ont

tous , dans leurs progrès mêmes , les cauies de

leur deftrucYion. Dans les fruits que produit la

îerre , la parfaite maturité ne fait qu'annoncer

la corruption qui la fait de près.

On ne peut , M. attacher fes regards fur des

tombeaux , ni confidérer cette terre , qui dé-

core fans ceiTe fes habitans , fans faire quelque

retour fur foi-même. 11 faut voir ces triftes mo-

numens entourés de Cyprès
, pour favoir fe re-

cueillir , pour n'être pas diftrait , pour méditer

en filence fur le fonge de la vie , & fur ce der-

nier fommeil qui nous jette dans les profon-

deurs de l'impénétrable avenir ; enfin pour ré-

péter en foi-même les fombres penfées iï¥ong f

èi. les méditations àHHzrvcy,
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Il efl bien jufte aufïi de donner quelquefois

des larmes au fouvenir de nos pareils, & de

nos amis qui ne font plus. Fidèles à ce fenti-

ment, ck à cet ancien ufage , les Grecs vont

de temps en temps pleurer fur les tombeaux
s

tandis que nous n'y fommes conduits que par

la Religion , ck cela dans un feul jour de l'an-

née. Faut-il être furpris que nous foyons fi fort

éloignés de la nature ? Nous redoutons tout ce

qui peut exercer notre fenfibilité naturelle.

Pendant les Fêtes de Pâques
, que les Grecs,

célèbrent, avec beaucoup de joie ck d'éclat,

par des feflins (1) ck des danfes publiques, il

y a un jour où ils fe rendent en foule aux tom-

beaux. Là ils pleurent leurs parens , leurs amis ,

(1) On lit dans l'Hiftoire du Bas-Empire ( tom. 12. p. 42. }

un trait mémorable fur la Pàque des Grecs. Le Khan des Arabes 9

un de leurs plus grands ennemis , étant , avec fon armée , en

préfence de celle de l'Empereur Maurice
,
qui manquoit de

vivres , la veille des fêtes de Pâques , ce Prince barbare en-

voya dire au Général, que," malgré le jufte reffentiment qui

» lui mettoit les armes à la main, il ne ppuvoit , fans, corn-

m paffion, voir les Grecs mourir de faim dans des jours de.

».» joie , au milieu de la plus grande folemnité de leur Religion».

11 accorda une trêve de cinq jours , & envoya 40 charrions

chargés de vivres,

Y h
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£c peut-être encore la perte de leur ancienne

liberté.

Ainfj , dit un ancien Grec , cité par Athé-

née (i), » nous failbns ce que pratiquent les

$•> Pofîidoniens , fîmes fur le Golphe de la mer

y Tyrrhénienne. Ils étoient Grecs autrefois ;

>> mais étant tombés dans la barbarie , fous la

» domination des Tyrrhéniens Se des Romains

,

» &: ayant été obligés de changer de mœurs

» & de langage , ils prennent un jour de Fetç

» des plus, folemnels de la Grèce , pour s'af-

» femhler , & s'entretenir de leur ancienne

» langue , de leurs ufages , de leurs loix , de

» leur patrie ; ils ne fe féparent qu'après avoir

» yerfé des larmes fur le malheur de leur

*> condition préfente ».

Vous penféz bien , je crois , M. que les Grecs

,

fous le joug des Turcs , auroiem tout autant de

raifon de s'affliger que les Poffidoniens
, qui trai-

toient les Romains de barbares.

L'amour de la patrie , qui nous attache au

pays où nous avons vu le jour, eft encore for-?

tifié par un fentiment que nous n'éprouvons pas

,

& qui attache les Grecs aux tombeaux de leurs

(i) Ariftcxene dans Athénée, l. 14,
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pères. Lifez , M. la vive &c touchante defcrip-

tion que fait l'Hiftorien du Bas-Empire de la

fortie des habitans de Nifibe
, que l'Empereur

Jovien
?
pour faire la paix avec la Perfe , fe

hâta de céder à Sapor : vous trouverez cette

defcription conforme à l'état déplorable de ces

familles Grecques , foumifes à l'Empereur
,
qu'on

força de fortir de Belgrade en 1739. Il fal-

loit , dit-il , arracher les femmes des tombeaux

de leurs maris , de leurs enfans , de leurs pères 9

qu'elles arrofoient de leurs larmes , & qu'elles

ne quittaient qu'avec des cris lamentables (1).

Voilà les grandes images , les tableaux expref-

fifs qu'on trouverait encore chez ce peuple »

qui a confervé le même génie , la même trempe.

« En Arcadie , dit Paufanias (2) , vous ver-

m rez dans la place publique de Phigalie , la fé-

» pulture de ces braves Orefthafiçns dont j'ai

» parlé. Les Phigaliens vont pleurer tous les

» ans fur leurs tombeaux.

>> A Élis, dit encore le même (3), on en-

i> gea à Achille un cénotaphe , en conféquence

(1) Hift. du Bas-Emp. t. 3. p. 414.

(2) Tom. 1. p. 2ï2,

(3) Ib - P^ 5So
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» d'un certain Oracle ; &C , dans le tems de la

» célébration des jeux funèbres , à jour mar-

» que , & à l'heure que le foleil fe couche ,

» les femmes du pays viennent honorer les

» mânes d'Achille , & fe frappent la poitrine

» en pleurant ce Héros ».

J'obferverai ici que les Marfeillois
,
quoiqu'it-

fus des Grecs, ne pleuraient point leurs morts (1) ;

mais je ne fuis point furpris que ce peuple ,

dont les mœurs étoient fi féveres
,

qu'il avoit

renoncé à tous les Spectacles de la Grèce , ait

regardé les pleurs comme une exprefïion pure-;

ment extérieure qui pouvoit être affectée : car

il faut convenir que les Grecs étoient accufés

de mettre un peu de grimace. 6k d'excès dans

les marques publiques de joie ou de douleur

qu'ils donnoient.

Les femmes Grecques fe contentent aujour-

d'hui de s'arracher les cheveux fur les tom-

beaux ; autrefois elles coupoient leurs longues

trèfles fur la tombe de leurs parens ou de leurs

amis , St leur facrifioient ainfi l'ornement dont

elles étoient le plus jaloufes.

« C'en1 ici , dit Sapho , la cendre de la belle

Ci ) Val. Max. L 2. ca.p. 6.
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» Timas, qui, avant d'être mariée, eft defceiir

» due dans le fombre royaume de Proferpine.

» Après fà mort , toutes fes compagnes ont

» coupé leurs cheveux fur Ton tombeau ».

Un pareil facrifice étoit une marque non

équivoque de tendrefle & de douleur. O vue

délicieufe des tombeaux de la Grèce, combien

de doux momens j'ai parlés à vous contempler l

Mes penfées erroient fur ces monumens , comme

les oifeaux funèbres qui voltigent autour.

Au refte , ne croyez pas , M. que le fpec-

tacle de ces tombeaux , difperfés dans les cam-

pagnes , foit fi trifte. On y arrive , & on s'y

arrête avec plaifir. L'efpece d'horreur qu'ils inf-

pirent
, qui pénètre une âme honnête &E ten-

dre , eft. bien adoucie par la variété des objets

qui égayent les environs. D'ailleurs , la curio-

fité , l'humanité même , trouvent à fe fatisfaire

dans les infcriptions qui animent ces monumens

,

& où , trop Couvent , les malheureux humains

reçoivent
, pour la première fois , la récompenfe

de leurs vertus. L'envie au moins fe taît alors

,

le voile de la prévention eft tombé. Que l'ar-

tifice , le menfonge & la haine empoifonnenç

tous les momens de la vie ; mais que la vé-

rité foit écrite fur les tombeaux qu'ont élevé
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la piété filiale ck la ridelle amitié. Une agréable

promenade nous conduit à ces monumens (i),

où notre place eu déjà marquée. Ils femblent

nous rapprocher en quelque forte de ceux qu'une

abfence éternelle fépare de nous , &. nous inf-

pirent prefque toujours d'utiles réflexions (2).

(1) On les appelle encore Mvty4«T«s , Mémoriaux , de

fivciotu'.t ,
qui fignifie fe fouvenir.

(2) « Je voudrois , dit, fur ce fujet, le Spectateur Anglois ,

n que chacun fentît qu'il n'eft qu'un voyageur & qu'un étran-

>» ger dans le monde.... Cette feule idée fuffiroit pour étein-r

» dre l'amertume de la haine , l'infatjabilité de l'avarice , ÔC

» le feu de l'ambition >». Il rapporte enfuite , d'après le Che-

valier Chardin (i), le trait fuivant
,
qui mérite d'être confervé.

Un Derviche , pu Religieux ]\4ahometan , voyageoit en

^artane. Arrivé à la ville de Balk , il alla pour fe loger au

Palais royal, qu'il prenoit pour un Caravanferai (z). 11 entre,

& après avoir regardé de tous côtés , il va fe placer dans une

belle galerie
,
pofe à terre fon fac , étend fon petit. tapis, &

s'aflïed défais. Des gardes, l'ayant apperçu , lui ordonnèrent de

fe lever, & lui demandèrent en colère ce qu'il prétendait faire

là. Il leur répondit qu'il fe propofoit de parler la nuit dans

ce Caravanferai. Les gardes lui dirent qu'il s'en allât
,

qu'il

n-'étoit point dans un Caravanferai , mais bien dans le Palais

du Roi. Le Roi
,
qui fe nommoit Ibrahim , étant furvenu , ôg

ayant connu l'erreur du Derviche , fe mit à rire. \\ le fit ap-

(0 Voyag. 8e Chard. f. z. p. io}.

(i) C'eft-a-dire , l-.ôtel bâù par o:dre ru Souverain, pour loger les voys^

geurs & les caravanes. Chacun y pcric te qui lui eil néceiûirt..
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Si je fuis folitaire èk défœuvré, l'ennui m'ob-

fede , ou mon imagination fe livre à des idées

vagues , à de vains projets qui viennent l'agi-

ter. Las de pourfuivre des chimères
, je cherche

les amufemens & les plaifirs ; je me jette dans

le fein d'un ami que j'accable, en me fuyant

moi-même , du poids de mon inutilité , ou dans

la fociété qui m'entraîne fouvent bien plus loin

que je ne voudrais. Mais , tôt ou tard , je rentre

en moi-même , & je vais m'afîeoir fur un tom-

beau : j'en trouve ici par-tout fous mes pas ,

de quelque côté que je les porte.

Combien de fois , M. affis fur un marbre

,

peler , & lui demanda comment il avoit fi peu de difcerne-

ïnent, que de ne pas diftinguer un Palais d'un Caravanferai.

Sire , dit le Derviche , Votre Majeflé daignera-uelle me per-

mettre de lui faire une quefiion ? Qui a logé le premier dans cet

édifice , après qu'il a été bâti ? Ce font mes Ancêtres , dit le

Roi : & après eux , Sire ? c'eft mon père : & après lui , dit

encore le Derviche, qui en a été le maître ? moi, répondit le

Prince. De grâce , Sire, encore une demande. Qui en fera le,

maître après vous ? ce fera mon fils. Ah ! Sire , ajouta le

voyageur
,
je ne me fuis pas trompé : un édifice qui change fi

fouvent d'habitans cfi une Aubir^e & non un Palais.

Iter mortis ingredimur nafccntes. Sencc.

Voyez encore la vifion de Mir^a , dans 1« Spectat. Dife.

36. x. a,
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dans l'obfcurité de la nuit ,

parmi ces débris

,

ces reftes muets , mais très-éloquens , de notre

trifte mortalité , me difois-je : Me voici feul

dans l'univers
,
placé entre le fommeil palTager

de la nature , &c le fommeil de fer , le fom-

meil éternel de ceux qui ne vivent plus. Je

veille
,

je jouis de la plus belle nuit
,

je goûte

enfin le plaifir de vivre ; car c'eir. en effet bien

fentir la vie
j
que de penfer dans le filence

,

que de contempler feul toute la nature en-

fevelie dans le repos. Bientôt je livrerai mes

yeux au fommeil ; bientôt aufïi je fuivrai cette

foule qui fe preflfe , & qui tombe à chaque inf-

tant dans l'abîme immenfe 6c profond de la

nuit éternelle!

Mais les rayons de la lune percent tout-à-

coup l'épais feuillage des ormeaux & des trilles

cyprès : ils me montrent la lugubre blancheur

des marbres épars fur ce vafte champ de morts.

Cette douce lumière a difiïpé les ténèbres qui

m'environnoient
, qui formoient devant mes

yeux un nuage épais , femblable à cette fumée

noire qui s'élève d'un bûcher encore humide &
mal allumé.

Palîbns enfemble fur cette montagne , pour

voir les dehors de Conftantinople. La beauté



sur la Grèce* 319
du fpeclacle efr. encore augmentée par le doux

filence de la nuit, qui, félon l'expreffion d'un

vieux Poète qu'on ne lit plus depuis long-tems (i)>

DefTus fon char d'ébene , environné d'étoiles

,

Dans le fombre univers répréfenté le jour.

Lorfque les vents , comme endormis , biffent

régner le calme fur ces deux mers que nous

voyons éclairées par l'aftre brillant dont les

rayons fe réfléchiffent fur la furface des flots
,
je

jouis, par cette douce clarté, du plus agréable fpec-

tacle. Quel contraire enfuite , fi ma vue fe porte

fur les tombeaux que j'entrevois dans l'éloigne-

ment , ck dont les arbres touffus qui les cou-

vrent , rendent ,
par leur ombrage , l'afpect. en-

core plus lugubre ! Je compare alors au léger

repos de la nature, qui va bientôt fe réveiller

dans tout fon éclat , le long fommeil qui m'en-

lève fans retour mes femblables , mes parens

,

mes amis. Cette penfée me fait envifager , fans

effroi , le terme de ces rapides jours qui préci-

pitent mes pas vers le tombeau.

« P0UR.QU01 naiffent les épies , difoit Epi&ete?

(l) Chapelain*
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» N'efl-ce pas pour mûrir K être moiiTonnés ?

» Il en eft de même des hommes» (i).

« Quand, dit-il encore, reverrai-je Athènes?

» Eh ! mon ami , peux-tu rien voir de plus

» beau que ce foleil, ces étoiles, cette mer?

» &c. Si tu es fi affligé pour avoir perdu

H Athènes de vue, que feras-tu, quand il fau-

» dra perdre de vue le foleil » ?

Ces réflexions , li {impies &: fi vraies , rap-

pellent le fameux payfage du Pouffin , où de

jeunes Bergères d'Arcadie , en conduifant dès

danfes champêtres , trouvent tout-à-coup fous

leurs pas le tombeau d'une de leurs compagnes,

morte à la fleur de fon âge , avec cette crjurté

infcription qui les arrête & qui fufpend route

leur joie : Et in Arcadiâ ego : « J'ai vécu

» comme vous dans l'heureufe Arcadie ».

De tout ceci, que veux-je conclurre , finon

que la vue des tombeaux Grecs , loin de di-

minuer l'agrément des campagnes , ne les rend

que plus intérefTantes ?

Ne foyons donc pas furpris que les Anciens

ibient pleins des réflexions que ce fpeclacle

infpire. Ils n'alloient point à la campagne , Se

({) Trad. de Dacier. r. a. p. 73. loo,

jamais
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jamais ne rentroient chez eux fans rencontrer

de ces monumens. Ainfi l'image de leurs An-

cêtres leur étoit fans ceffe préfente. Arrêtés à

la vue des tombeaux , & remplis des Infcriptions

qu'ils y lifoient , on peut dire en quelque façon

qu'ils habitoient avec les morts , encore plus

qu'avec les vivans. Voilà pourquoi nous trouvons

fi fréquemment dans les Poètes quelque tableau

de la mort, à la fuite de la plus vive image des

jeux & des plaifirs.

Le vieux Anacréon laiffe tomber fa cou-

ronne de myrthe au pied d'un cyprès , où fes

genoux tremblants l'obligent de fe repofer. Ho-

race , au milieu des feftins , entend des voix

funèbres ; il s'écrie qu'il voit un tombeau hé-

rirfé de ronces & d'épines au bout de la route

fleurie où il cueille les rofes de la volupté.

Telle étoit la Philofophie Payenne : fur le

bord de la tombe elle appeloit les plaifîrs.

Les Grecs modernes , après avoir pleuré fur

les tombeaux , y font encore des feftins & des

danfes. La Philofophie Chrétienne déplore cet

excès de délire & d'erreur ; elle fixe nos idées

fur des objets plus grands
,

plus férieux , plus

conformes à la dignité de notre être , & fur-

tout infiniment plus propres à nous afTurer le

Tome h X
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véritable bonheur : mais ce n'eft pas à vous ,

M; qu'il faut apprendre à diftinguer ces deux

fortes de Philofophie.

Je fuis ? &c.
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SUITE DE LA LETTRE PRÉCÉDENTE.

Les Ruines.

JL ORS QUE je me fuis afïis far les tombeaux

des Grecs ,
pour méditer fur la deftinée des

hommes ,
j'étois feul le plus fouvent ; je n'in-

terrompois mes réflexions , que pour lire dans le

livre toujours ouvert du fpe&acle de la Nature ,

ou dans cet amas d'Epitaphes que j'avois éga-

lement fous les yeux. Je n'ai pas été moins fa-

tisfait de fuivre dans la folitude , où l'homme

fage va fe chercher , un de ces êtres penfans

qui ne font jamais feuls avec eux-mêmes. J'ai

reconnu qu'il aimoit comme moi à rencontrer,

à confidérer un beau payfage décoré de quel-

ques ruines antiques , comme les tombeaux qui

arrêtent ck fixent nos regards. L'homme qui ne

fait qu'ouvrir les yeux , ne voit , dans ces rui-

nes
,
que des décombres & des débris ifolés.

Celui qui fait voir y découvre la magnificence

d'un ancien Edifice , un Arc de Triomphe , &
les merveilles de l'Art. D'un autre côté , ces

monumens atteftent que les hommes eux-mêmes

,

encore plus deftru&eurs que le tems , qui dé-

X ij
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vore avec plus de lenteur , n'épargnent pas

,

dans leur fureur aveugle , leurs propres ou-

vrages. Nous ne voyons plus que les débris des

Edifices qui dévoient immortalifer leurs Auteurs.

L'hiftoire feule , ou quelques écrits précieux ,

tranfmis heureufement jufqu'à nous , ont con-

fervé les noms des grands Artiftes , & des Hé-

ros les plus fameux. Cet ancien temple eft dé-

moli : mais quelques colonnes en fubfiftent en-

core près d'un mur épais à moitié détruit , fur

lequel l'herbe croît & s'élève , comme autour

de ces marbres mutilés & de ces farcophages

épars , dont les ronces & les ferpens défendent

l'approche.

Tel eft ce marais couvert de jonc? St de ro-

feaux
,
qui environne les reftes de l'ancien tem-

ple d Éphèfe (1). Plus loin des fragmens difper-

fés ornent encore les bords déferts du Cayftre.

Le Voyageur étonné s'arrête à l'afpeft de ces

reftes auguftes ; il médite en filence fur la def-

tinée âes hommes , & fur le fort des ouvrages

qui fembloient faits pour la durée des fiecles.

Le vrai curieux, l'ami des Arts, attentif à tout,

s'aflied fur la baie d'une colonne brifée ; il deftine

(i) Tournef. t. 3. p. 397.
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un chapiteau frufte, ou quelque vue des reftes

impofans d'un monument qui périt, &: que lbn

crayon fera revivre. Rien ne lui coûte ; toutes fes

peines font oubliées
,
quand il a pu rapporter

l'image ou l'ébauche d'une partie de ces objets

,

pour la terminer à loifîr.

Pour moi, tandis que mon Compagnon def-

fînoit, je n'étois pas oifîf : je me fervois de

mon crayon
,
pour jeter fur le papier les pen-

fées qui remplifloient mon efprit. C'eft ainfi que

je traçois rapidement les obfervations que vous

venez de lire , & que je foumets , M. à vos

réflexions.

Je fuis, &c.

*skU
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LETTRE
De M. BOURLAT DE MoNTREDON

,

à UAuteur , au Jujet de la Lettre

précédente (1).

ERMETTEZ, mon cher amî , que je m'ac-

quite de ma promeiïe , au fujet de la prome-

nade des Tombeaux (2). La defcription que

vous en faites dans votre lettre eft exacte &e

remplie de fentiment : mais il me femble que

(1) Lorfque je raffemblois tout ce qu'on vient de voir fur

les Grecs Anciens & Modernes, M. Bourlat, mon ami, avec

qui j'ai pafie à Conftantinople , & affez fouvent à la prome-

nade des cimetières, les plus délicieux moments , m'a écrit la

lettre que je donne ici. J'ai cru devoir la joindre aux miennes
,

pour lui faire honneur de fon travail , & de l'idée du beau

point de vue. qu'il a fi bien faifi , fi nettement démêlé, décrit

même, à ce qu'il me paroît, en homme intelligent & inftruit,,

(2) Cette promenade a fes agrémens pour plus d'une ef-

pèce de penfeurs. On eft afiïs fur des tombeaux-, & pendant

le jour la beauté du fpeftacle nous diftrait , & nous éloigne

des idées que préfentent des monuments lugubres. Mais dès

qu'on s'y laiffe furprendre par la nuit , on ne voit plus qu'elle :

on femble alors fe recueillir, on regarde autour de foi -, la

penfée perce ces tombeaux , & fe plonge dans la nuit éter-

nelle.
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vous n'auriez pas dû vous borner aux objets

que vous avez décrits , vu l'importance & la

variété de ceux que cette promenade préfente
,

fur- tout fi vous l'avez dirigée, comme je le

préfume, vers le vallon de Dolmabacchl , &
fi vous l'avez arrêtée au-delà de ce vallon , fur

les hauteurs qui avoifinent la mer & le village

à'OrtakeuL Non-feulement cet endroit domine

fur plufieurs cimetières
, qui font le principal

objet de votre promenade : mais on y dé-

couvre encore prefque toute la Propontide Orien-

tale Se Méridionale, jufqu'aux Ifles de Marmo-

ra. On apperçoit , fous le même point de vue ,

la partie fi intéreflante des provinces de la Bi-

thynie & de la petite Myfie
,
qui bordent cette

mer , depuis le Cap de Scutari , jufqu'à la

Prefqu'Ifle de Cyzique. Les lieux éloignés qui

terminent ce bel afpecl:, font la montagne de

Burfe , ou Prufe , appelée autrefois le mont

Olympe , en Bithynie ; la Prefqu'Ifle de Cy-

zique, &c les Ifles de Marmora : de forte qu'en

réunifiant à ces trois objets la pointe du Ser-

rail , l'entrée du Bofphore , la ville de Scutari

,

celle de Chalcédoine, les Ifles des Princes, &
l'entrée des deux golfes de Nicomédie & de

Mondagna , autrefois Sinus Cinjzi , vous env

X iv
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bradez d'un coup d'oeil toute l'étendue que

renferme ce point de vue.

Pour prévenir vos objections , touchant les

lieux les plus éloignés
,

je n'ai pas voulu me
fier à ma mémoire ; j'ai mefuré exactement

leurs diftances fur ma grande carte manufcrite

,

qui repréfente la Propontide avec (es environs ,

y compris l'Hellefpont ck le Bofphore ou ca-

nal de la mer Noire. Suivant cette carte , qui

a été levée exactement ck deffinée fur les

lieux par M. de Bonh , habile Ingénieui Da-

nois, que j'ai beaucoup connu à Conftantino-

ple, il réfulte que la diftance du mont Olympe,

jufqu'à l'endroit où j'ai fuppofé que votre vue

s'eft arrêtée , eft d'environ trente lieues, ck que

la Prefqu'ifle de Cyzique 6k les Ifles de Mar-

mara ont à-peu-près le même éloignement. Vous

favez que
, pour peu qu'on ait la vue bonne

,

on diftingue aifément ces trois contrées , non-

feulement de tous les endroits de Confiante

nople un peu élevés , mais encore de nos mai-

fons de Péra, fur-tout avec un beau foleil cou-

chant
,
qui eu, le moment le plus favorable pour

cette promenade ; ainfî les objections que l'on

pourroit faire fur l'éloignement de ces lieux

,

tomberaient d'ellçs - mêmes. J'imagine , d'ail-
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leurs y que vous vous êtes promis de tracer ce

qu'il y a de plus intérenant dans cette prome-

nade. Vous avez parfaitement rempli votre ob-

jet pour tout ce qui a rapport aux tombeaux \

mais le local que vous décrivez , offre d'autres

objets aufli dignes de fixer les regards d'un

voyageur qui met autant d'inftruftion & de Phi-

lofophie
,
que vous en répandez dans vos lettres.

Je crois donc que vous pourriez ajouter à vos

descriptions de tombeaux ,
quelques obferva-

tions que j'ai faites en examinant , fur ma carte

de la Propontide , la pofition des lieux les plus

remarquables , compris dans l'étendue du point

de vue que je viens d'indiquer. Quoique ces

obfervations fe rapprochent de celles que Gre-

lot (1) a faites touchant les anciennes villes

bâties fur le bord de la Propontide , l'applica-

tion en eft différente
, puifque mon but eft de

montrer qu'il y a peu de pays au monde où

,

dans un efpace aufli borné que l'en
1

celui de

la fuperbe vue dont je parle , il foit arrivé au-

tant de faits mémorables que dans les lieux que:

cet efpace renferme. Parmi le grand nombre de

(i) Relation du yoyage de Conftantinople. in- 4. p. 34»
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ces faits

,
j'en rapporterai quelques-uns

, que je

regarde comme autant d'époques qui rappellent

au voyageur inftruit les principales révolutions

des grands Empires anciens & modernes.

i . Le premier qui fe préfente à l'efprit, eft

le paffage du Granique par Alexandre , & la

bataille que ce grand Capitaine y remporta fur

Darius. Vous m'objecterez peut-être que , de

l'endroit où je fuppofe que vous êtes placé , on

ne découvre point le Granique : j'en conviens.

Mais en prévenant le lecteur que cette rivière

£ fon embouchure dans la Propontide , entre le

Cap Koroboa & la rivière de Sataîderé
, qui

fe jette dans cette mer à trois lieues de la

Prefqu'ifle de Cyzique que vous découvrez , on

eft autorifé de refte à rappeler un événement

qui a été le commencement de la deftrucYion

de l'Empire des Perfes, &t le premier pas fait

par Alexandre pour former celui qui s'eft élevé

fur fes ruines.

Ces deux mots qu'il fuffit d'ajouter , comme

par réflexion
s non-feulement réveillent dans l'ef-

prit du lecteur l'idée des anciennes Monarchies

de Ninive , de Babylone , des Medes , &c. que

l'empire des Perfes avoit abforbées, mais rap-

pellent encore 1 le fouvenir du peu de durée de
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celui d'Alexandre , le partage que fes fucceffeurs

en rirent entr'eux , &: le démembrement de ce

varie Empire après la bataille d'Ipfus.

20. La ville de Gcbifch , que l'on croit être

l'ancienne Lybijfa , où repofent les cendres d'An-

nibal , fuivant l'opinion la plus reçue
, ( quoi-

que Grelot les tranfporte à Nicomédie ) , doit

figurer parmi vos tombeaux. Cette ville eft îl-

tuée près des bords de la Propontide , vers l'em-

bouchure du golfe de Nicomédie , Se diftante

de Scutari d'environ neuf à dix lieues. Sa fitua-

tion eft très-agréable. D'un côté elle domine fur

la mer , de l'autre on voit à découvert Nico-

médie & les délicieufes campagnes qui font aux

environs de cette ville. Annibal , après avoir

perdu contre Scipion en Afrique la bataille de

Zama, qui mit fin à la féconde guerre Punique,

fe retira d'abord à Carthage. Quelques années

après , craignant d'être livré aux Romains , il

s'enfuit fecrettement de cette ville ; il fe retira

à la Cour d'Antiochus , &c enfuite chez Prufias

,

Roi de Bithynie
,
qui

,
pour faire fa cour aux

Romains , avoit réfolu de le faire mourir. Mais

vous favez qu'Annibal , pour prévenir la trahi-

ion de ce Prince , fe donna la mort en avalant

«çlu poifon qu'il pcrtok dans le chaton de fa
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bague

,
pour s'en fervir dans l'occafion , dit

Tite-Live.

3°. Mithridate, ayant fubjugué toute la Bithy-

nie , médite d'étendre fes conquêtes dans l'Afie

mineure ; & ,
pour y porter la guerre avec plus

de facilité , il entreprend le fiége de la ville de

Cyzique ,
qu'il invertit par terre avec une armée

de 300 mille hommes , & par mer avec 400

vaiffeaux (1). Lucullus, dont les forces n'é-

toient que de 30 mille hommes de pied , & de

2500 chevaux, marche au fecours de cette

place ; mais la fupériorité des troupes ennemies

ne lui permettant pas de hafarder un combat

,

cet habile Générai harcelé fi vivement ôc fi à

propos l'ennemi
,

qu'il réuffit à lui couper les

vivres. Sa bonne manœuvre
,

jointe à la vi-

goureufe défenfe des afiiégés , force Mithridate

à abandonner fon entreprife après deux ans de

fiége , & à prendre honteufement la fuite. Son

armée eft pourfuivie & entièrement défaite près

du fleuve Rhindacus (2).- Lucullus continue

(1) Voyez Rollin, Hiftoire ancienne, /a -4. tom. 5. Uv. 23.

P*g- 3 57-

(2) Le fleuve Rhindacus , appelé aujourd'hui la rivière Mi-

thalh\a , fe jette dans la Propontide , près de l'entrée du
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encore de remporter plufleurs victoires fur ce

fameux ennemi des Romains, & fur fon beau-

pere Tigrane, Roi d'Arménie, que Mithridate

avoit mis dans fes intérêts ; mais mon objet

n'eu
1
pas de fuivre les évènemens de cette guerre.

Vous favez qu'elle fut glorieufement terminée

par la fameufe bataille que Pompée , fuccefleur

de Lucullus
,
gagna contre Mithridate

,
près du

mont Jildy-Daghi ,
qui veut dire le Mont de

CEtoile , entre Céfarée & Angora , & que fon

entière défaite fut l'époque de la plus grande

fplendeur des Romains en Orient.

40. Conftantin premier , furnommé le Grand

,

fonde à Byfance la ville de Conftantinople , &
y tranfporte le fiége de l'Empire. On fait que

cet établiffement eft devenu dans la fuite une

des principales caufes de la ruine des Romains

en Occident , fur-tout depuis le partage de l'Em-

pire , fait peu de tems après le règne de Jo-

vien , entre deux Empereurs
,
que l'on diftingua

par les noms d'Empereur d'Orient & d'Empe-

reur d'Occident.

golfe de Mondagna , vis-à-vis de la petite Ifle appelée an-

ciennement Berbicos
, & aujourd'hui Calolima , éloignée de

Conflantinople d'environ ao lieues.
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5°. Il eft bien furprenant que , dans le grand

nombre des voyageurs qui ont publié &t qui

publient encore des relations de Conftantinople
,

il n'y en ait aucun qui parle du triomphe dé-

cerné par Juftinien , en 534 ? à Bélifaire , après

qu'il eut conquis & réduit à l'obéiffance de cet

Empereur, les Etats que pofTédoit en Afrique

& fur la Méditerranée , Gélimer , Roi des Van-

dales. Comme les diftinétions accordées dans

cette occafion à Bélifaire ,
peignent à notre

efprit les récompenfes de la vertu , & quelles

honorent en même tems la mémoire de Jufti-

nien
, je ne puis me refufer la fatisfaclion d'en

parler. C'eft pour l'ufage des voyageurs ,
qui

ne font pas toujours à portée d'avoir avec eux

les hiftoires où ce triomphe eft détaillé ,
que je

vais copier la defcription qui s'en trouve dans

l'Hiftoire Univerfelle de M. Hardion.

Je fouhaite que ceux qui feront le voyage

de Conftantinople , éprouvent autant de plaifir

que j'en ai eu à lire le détail de ce triomphe

fur les lieux principalement , je veux dire dans

le Cirque même , appelé par les Grecs Hippo-

drome , où fe pafTa la cérémonie la plus efc

fentielle.

« Juftinien ayant décerné h Bélifaire les



st/A la Grèce. 33J
» mêmes honneurs que l'on rendoit dans l'an-

» cienne Rome aux Généraux qui avoient rem-

» porté les vi&oires les plus fignalées , ce Gé-

» néral traverfa la ville de Conftantinople fur

» un char de triomphe ; ce qu'aucun particulier

v n'avoit obtenu depuis 600 ans. A fa fuite mar-

» choit Gélimer , Roi des Vandales , vêtu

» d'une robe de pourpre, avec les Princes de la

» famille Royale , & les plus diftingués d'entre

» les Vandales , foit par leur nahTance , foit par

y* leur bonne mine. Derrière le char , on por-

» toit en pompe des trônes d'or maffif, une

> immenfe quantité d'argent & de pierreries ,

» les vafes facrés que Titus avoit enlevés du

» Temple de Jérufalem , &c toutes les dépouilles

» que Genféric avoit rapportées de Rome. Lorf-

» que Gélimer fut arrivé au Cirque où Juftinien

» étoit afïïs fur un trône élevé , on lui ôta fa

» robe de pourpre , & on l'obligea de fe prof-

» terner devant l'Empereur ».

Le même Auteur rapporte que , dans un fé-

cond triomphe dont l'Empereur voulut honorer

les fervices & la fidélité de Bélifaire , il ordonna

qu'il fut porté par quatre efclaves dans une chaire

incruftée d'ivoire , d'où il jetoit au peuple de

grandes fommes d'argent ,
provenant de la por-

tion du butin qui lui étoit revenue.
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6°. Les Croifes , en 1 204 , s'emparent de

Conftantinople , ck proclament Empereur des

Grecs , Baudouin , Comte de Flandres
,
qui fut

iblemnellement couronné le 13 Mai de la même

année dans l'Eglife de Sainte-Sophie. Les Fran-

çois , depuis l'élection de ce Prince , furent les

maîtres de Conftantinople jufqu'en 1261
,
que

Michel Paléologue , Empereur & tuteur du jeune

Empereur Lafcaris, reprit cette ville par des in-

telligences fecrettes. Mais le nouvel Empire ne fut

qu'une vaine ombre du premier, ck n'en eut pas

,

à beaucoup près
1

, la puifTance ni les reffources.

Car les Princes Croifés affaiblirent extrêmement

l'Empire d'Orient par la façon dont ils le con-

quirent ; & les Grecs , en le reprenant , ne re-

couvrèrent ,
pour ainfi dire

,
que le cadavre de

l'ancien.

7 . C'eft dans un bourg de la Bithynie , ap-

pelé Soghut ou Sughut (1) , que naquit , en

1256 , Ofman ou Othman , fondateur de l'Em-

pire Turc , nommé de fon nom Ottoman. Il fut

le premier Sultan de l'illuftre race des Ofmanli

,

qui règne à Conftantinople. Les fentimens font

(1) Les habitans de Soghut, en mémoire de la naifiance

c'Ofman, jouiffent de plufieurs exemptions & privilèges.

fort
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fort partagés fur l'origine de ce Prince. La plu-

part des Ecrivains Turcs lui donnent une naif-

fance illuftrée par l'antiquité la plus haute oit

puifle remonter l'hiftoire. Ils le font defcendre
,

en droite ligne & de mâle en mâle , fans au-

cune interruption , de Japhet , troifieme fils de

Noé. Un grand nombre d'Auteurs Chrétiens
,

au contraire , le font fortir dune famille vile &
abjecle , & le repréfentent encore comme un

chef de brigands & d affaifins. Je ne difcuterai

point ces opinions différentes
, que je crois éga-

lement fufpe&es de flatterie & d'animofité. Je

remarquerai feulement que les Hifloriens les plus

accrédités , Mahométans & Chrétiens , cités par

lé Prince Cantimir dans fon Hijloirc de fEmpire

Ottoman , rapportent unanimement l'origine

d'Ofman à Soliman-Scha , fon ayeul , que tout

le monde reconnoît pour le chef & la tige des

Othmanides. Le même Cantimir ajoute que les

Turcs les plus fenfés & les plus inftruits avouent,

fans aucune peine , que toute leur Hifloire ÔC

celle des ancêtres d'Ofman, avant Soliman-Scha,

fentent la fable. Ce Soliman , que l'on croit com-

munément originaire du Kharifme (i) , étoit

(1) Kharifme ou Kouarezm
,
pays d'Afie , fitué entre la met

Tarn. I. Y
\
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Chef abfolu d'une Tribu de Turcs Oguzians (1) ,

poïïèffeur de la Principauté de Néra (2) , & Sou-

verain d'une province du Royaume de Kha-

rifme
,

qui lui avoit été confiée à titre de Sa-

trape ou de Gouverneur , mais dont il ufurpa

la fouveraineté peu de tems avant l'invafion de

Gengis-Khan. Ce fut dans le cours de cette in-

vaiion que Soliman , trop foible pour tenir tête

aux nombreufes armées des Tartares Mogols

,

abandonna fa Patrie Ce brave Kharifmien , avec

fes enfans <k la Tribu Oguziane qui l'avoient

fuivi , fit pendant quelque tems , avec des fuc-

Cafpienne & le fleuve Gihon ou Oxus , & compris aujour*

d'hui dans les Etats des Tartares Usbecks.

(1) Tribu célèbre autrefois chez les Mufulmans , & con-

nue alors fous le nom de Tribu Oguziane , ainfi nommée

d'Ogus-khan , ancien Roi des Mogols, fon fondateur, & petit»

fils de Mogo'-Khan , chef de l'ancienne & première Dynaftie

des Empereurs Mogols. Voye\ la Bibliothèque Orientale de

d^Herbelot
,
pag. 685.

(2) Quelle eft cette ville de Néra ? Je ne connois aucun

Géographe qui en faffe mention. Les Hiftoriens qui en parlent

,

fe réduifent à nous apprendre que cette ville eft fituée près

de la mer Cafpienne. Quelques-uns ajoutent qu'elle fut prife

& ruinée par les Tartares de la fuite de Gengis-Khan
,

qui

venoient de détruire la ville de Balch , & les Hiftoriens Per*

fans confirment le fait.
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ces divers , des incursions , tantôt dans la Perfe ,

8c tantôt dans l'Afie-Mineure. Il pouffa même
fes dernières conquêtes jufqu'à l'Euphrate ; mais

il fe noya dans ce fleuve en 1219 ,
pour avoir

voulu témérairement le traverfer à cheval. Er-

togrul , un de fes fils
,
qui fut reconnu pour le

Chef des Oguzians
,
porta la guerre dans plu-

fleurs contrées de la Natolie , &£ principalement

dans la Bithynie , chez les Grecs, dont les do-

maines tenoient alors à ceux d'Aladin , Sultan

d'Iconium , leur ennemi. Lés expéditions d'Er-

togrul dans ce pays , le mirent à portée de fe

concilier la bienveillance du Sultan d'Iconiurru

Il lui envoya un Ambaffadeur
,
pour lui deman-

der fa protection &C lui offrir fes fervices. Ala-

din , informé du mérite & des belles actions

du vaillant chef des Oguzians , s'empreffa de

l'attirer à fa Cour , dans la vue de fe l'attacher;

Il s'en fervit , avec le plus grand fuccès , contre

les Tartares Mogols qui défoloient (es provinces ;

il le fit Généraliffime de fes armées , & lui con-

fia le gouvernement de la Galatie , où , fuivant

quelques Hiftoriens , Ertogrul mourut en 1 28 1 ,

dans un âge très-avancé. C'en1 de lui que naquit

Ofman
,
premier Empereur des Turcs , appel-

lés encore de fon nom Ofmanli. Comme lé

Yij



34<> Lettres
règne de cet Empereur vous eft très-connu, je

ne m'y arrêterai point : je vous dirai feulement

un mot de fon élévation à l'Empire.

Après la mort d'Ertogrul , Ofman fon fils y

ayant fuccedé à fa faveur auprès du Sultan d'I^-

conium , fignala fon zèle pour ce Prince par

des fervices d'une telle importance , qu'Aladin

lui donna toute fa confiance , & le revêtit des

premières dignités de l'Empire. Rien ne fe fai-

foit à la Cour du Sultan que par fes confeils ;

il ne fembloit manquer au pouvoir d'Ofman

que l'autorité fouveraine
,
pour laquelle il eut

la prudence de marquer le plus grand éloigne-

ment pendant près de vingt ans qu'il fut atta-

ché au fervice d'Aladin. Mais le Sultan d'Ico-

nium étant mort , fans laiffer d'enfans , l'ambi-

tieux Ofman profita de l'occafion pour exécuter

le defTein qu'il méditoit depuis long-tems. Il

voulut immortalifer ià mémoire par l'établifTe-

ment d'une Monarchie qui portât fon nom. Dans

cette vue , après la mort du Sultan , il convo-

qua les Grands de l'Empire
,
pour partager avec

eux la fucceffion d'Aladin. Prefque toute la Bi-

thynie , avec quelques contrées limitrophes , lui

échut en partage. Ce domaine
,

qu'il réunit à

ceux dont il avoit hérité de fon père , l'ayant
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mis en état de faire la loi , non-feulement aux

Grands du Royaume d'Iconium , mais encore

à tous les Princes de l'Aiîe - Mineure , il fe fit

reconnottre Sultan des Turcs , ck établit en

1 300 le Siège de fon Empire à Yegnichehir (1)

,

petite ville de la Bithynie. Après un règne d'en-

viron 26 ans, il mourut âgé de 69. (2). Ofman

étendit beaucoup (es Etats par de nouvelles con-

quêtes. La liberté de religion ,
qu'il lanToit aux

peuples réduits fous fa domination , contribua

fans doute beaucoup à l'accroifTement de fa nou-

velle Monarchie. Il fut grand Se heureux dans

toutes fes entreprifes ; il établit pour la garde

de fa perfonne , & pour contenir fes peuples

dans le devoir , une Milice compofée de l'élite

(1) Nommée anciennement Ncapclis , fuivant le Prince Can-

timir. Elle eft éloignée de Burfe d'environ 10 lieues, & htuée

entre cette ville & Nicée , dans une vafte plaine qui s'étend

depuis le pied du mont Olympe jufqucs vers l'embouchure du

fleuve Sacharia , autrefois Sangar.

(2) Le plus grand nombre des Hiftoriens rapporte qu'Of-

man mourut à Burfe , & lui attribue la prife de cette ville.

Mais c'eft une méprife que le Prince Cantimir a bien relevée,

en prouvant que ce fut le Sultan Orchan , fils & fuccefieur

d'Ofman, qui fe rendit maître de Burfe peu de jours avant la

mort de fon père, & qui le premier y tranfporta le fiége

Impérial. Hijh. de l'Emp. Ottoman- t. p. 58-84.

Y iij
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de Tes troupes

,
qui , fous le règne d'Amuratîi

premier , fon petit-fils ,
prit le nom de Jamjfaires

de la. Porte (i). La plupart des Hiftoriens Orien-

taux lui attribuent toutes les qualités qui con-

courent à former un grand Prince ; ils célèbrent

fur-tout fa bonté : & c'eft pour en perpétuer

la mémoire , que les Turcs ne manquent ja-

mais , au couronnement de leurs Empereurs , de

leur fouhaiter la bonté d'Ofman.

8°. Un des plus grands coups de la fortune

,

6k des plus étonnans fpeclacles que l'Hifloire

de l'Orient nous préfente , eft la mémorable vic-

toire remportée près de la ville de Burfe ou

Prufe en 1401 ? par Tamerlan , fur l'arrogant &:

fier Sultan Bajazet , furnommé le Foudre. Les

Annales Turques , rédigées à Conftantinople par

le Prince Cantimir, nous apprennent que ces

deux Conquérans , à la tète des plus nombreufes

armées que FAfie eût vues depuis Xercès (2) ,

(1) Cantimir ne dit point que les Janiffaires aient eu leur

commencement fous Ofman I , ni qu'ils aient été pris de l'é-

lite de fes troupes , mais qu'ils furent formés fous fon petit-

fils Amurath I, en 136a, de foldats captifs. Yeni-Cheri veut

dire nouveau [oldat.

(1) L'armée de Tamerlan étoit compofée de 7 à 800 mille

combattans , & Bajazet lui en oppofa 550 mille.
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fe rencontrèrent dans les plaines de Burfe , &
que ce fut aux environs de cette ville (capi-

tale de la Bithynie ) que Tamerlan , après le

combat le plus opiniâtre , mit en déroute l'ar-

mée de Bajazet
,
qui fut lui-même amené captif

aux pieds de fon vainqueur (1). Les mêmes

Annales portent que Tamerlan , avant de corn •

battre Bajazet , étoit refté plufîeurs jours campé

avec toute fon armée près de la ville d'Yegni-

chehir , & que ce Roi Tartare , immédiatement

après la bataille , entra triomphant dans la ville

de Burfe. Cependant les Hiftoriens qui ont parié

de cette fameufe bataille , foit Perfans , foit

Arabes , foit Chrétiens Occidentaux , ne s'ac-

cordent point fur le lieu où elle fut donnée.

Les uns prétendent que ce fat dans la Méfopo-

tamie fur les bords de l'Euphrate ; d'autres dans

la Galatie , aux environs de la ville d'Ancyre

,

éloignée de Burfe d'environ 70 lieues. Comme
la diverfité de leurs opinions donne lieu de

croire que la plupart de ces Hiftoriens ont écrit

d'après des Mémoires peu sûrs
,

j'ai cru devoir

m'en tenir à la tradition des Annaliftes Turcs ,

(1) L'aftion fut fi chaude & fi meurtrière, que les Tartares

y perdirent 200. mille hommes , &• les Turcs 1,40 mille.

Y iv
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qui ne varient point fur le fait ni fur Tes cir-

Conftances. Leur témoignage eft d'autant moins

fufpeft de partialité
,

qu'ils rapportent de très-

bonne foi ce qu'il y a de plus humiliant pour

leur Nation dans la défaite de Bajazet. Je puis

encore vous citer , comme autorités d'un grand

poids , celles de Mauro Cardato &c de Petis de

la Croix le père (i) ,
qui , tous deux , ont fuivi

le fentiment de ces Annaliftes. L'autorité de

Petis le père , m'a paru préférable à celle de

Ton fils , traducteur de VHftùre, de Tamerlan
,

Jcritc en langue Perjïenne par Chereffidin Ali :

tant parce que le premier , c'eft-à-dire le père

,

eft confirme aux Hiftoriens Nationaux , toujours

jmieux inftruits que les étrangers
, que parce que

Petis de la Croix, le père, étoit beaucoup plus

verfé que fon fils dans l'hiftoire & dans les

langues Orientales (i). Quant à l'événement en

lui-même , ce qui m'en frappe le plus , eft ce

trait de générofité de Tamerlan
,
que l'on n'at-

(i >
, Dans fon E'at de l'Empire Ottoman, qu'il a traduit d'a-

près lin So'itaire Turc. Paris , 1695. féconde Partie.

(i) Il avoit fait fept voyages en Turquie , & le long fé~

jour qu'il y avoit fait pour le fervice du Roi (Louis XIV)

î'avoit mis à por ée d'être bien inftruit. Mauro Cordato
,

ôont il a fuivi les mémoires , étoit interprète de la Porte»
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tendroit gueres d'un Scythe farouche qui , fui-

vant les Annales Turques , traita fi mal fon captif.

Après avoir joui pendant quelques jours de fa

victoire , il fit venir , dans la ville de Burfe ,

un des fils de Bajazet , appelé Mafa ou Moyfe ,

& lui dit : Reçois fhéritage de ton père. Une

âme royale fait également conquérir des Royaumes

& les rendre. Il fit enfuite reconnoître le jeune

Prince pour Sultan d'Afie. Eft-ce par magnani-

mité , par pure grandeur , ou par politique que

le vainqueur de Bajazet en ufa fi généreufement

avec le fils de fon captif ? C'eft une queftion

que je vous laifle à décider , fi vous en avez

le loifir ; mon objet n'eft ici que de rapporter

les faits , fans vouloir les juger.

9 . La défaite de l'armée Turque par Tamen-

lan à la bataille de Burfe , & , peu de tems

après cette bataille , la guerre civile allumée

entre les fils de Bajazet (i), qui fe difputent

(1) Bajazet avoit quatre fils , Muftapha , Soliman , Mufa
,

& Mahomet. Le premier périt dans la bataille contre Tamer~

lan. Soliman Si Mafa , ou Moyfe , fe difputerent , pendant

dix à onie ans , la fucceffion de leur père. La guerre que

l'ambition de régner feul alluma entre eux , déchira l'Empire

jufqu'en 1413 ,
que Mahomet, frère puiné des deux Princes

coyipétiteurs , leur ayant furvécu , fe fit reconnoître Empe-
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le trône de leur père , réduifent la Monarchie

Ottomane à la dernière extrémité. Mais lorfque

tout femble confpirer à fa ruine , on eft étonné

de voir cet Empire fe relever tout-à-coup , &c

s'aggrandir encore fous les règnes de Mahomet

premier vers l'an 141 3 , & d'Amurat fécond ,

fon fucceiïeur, en 1421, On voit après cela

Mahomet fécond , fils d'Amurat , élever la Mo-

narchie Ottomane au plus haut degré de gloire

& de puilïance. Tous fes pas font marqués par

des conquêtes ; il met fin à l'Empire Grec par

la prife de Conftantinople
,

qu'il emporte d'af-

faut en 145 3 , & il y transfère aufîi-tôt le fiége

de l'Empire Ottoman , après avoir fait élever

le croifTant fur l'Eglife de Sainte-Sophie. Si les

Grecs avoient fu profiter des tems de trouble

ê£ des circonftances de la guerre civile , dont je

viens de parler , ils auraient pu prévenir ce dé-

xeur des Turcs en Europe §c en Afie , & prit le nom de Ma-

homet premier. Les Turcs donnent le nom à'Interregne à l'ef-

pace de tems écoulé depuis la défaite de B.ajazet jufqu'au

couronnement de Mahomet. Ils ne mettent point au rang de

leurs Empereurs Soliman ni Mufa
,
parce que ces deux Princes

n'ont point poffédé l'Empire en entier , l'un n'ayant régné

qu'en Afie , & l'autre en Europe. Ils regardent donc Mahomet

premier comme le fuccefleur immédiat de Bajazet fon père.
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fanre , & ne gémiroient point aujourd'hui fous

les fers de leurs vainqueurs. Mais , aveuglés par

le fanatifme qui leur fermoit les yeux fur les

progrès d'une puiffance conjurée contre le nom

Chrétien , ils continuoient de fe déchirer par

de vaines difputes
,
par des queftions de contro-

verfe , éternel fujet de dhTenfion , de difcorde ;

& la ruine de leur Empire, préparée par leurs

divisions , eft ainfi devenue le plus folide fonde-

ment de l'Empire Turc.

Voilà 3 mon cher ami , un léger crayon des

grandes fcènes dont les contrées que vous avez

fous les yeux ont été le théâtre , & nous rap-

pellent le fouvenir. Si vous voulez tirer de ces

faits quelques moralités relatives au local de

votre promenade , retracez-vous ces tems mal-

heureux , où l'Empire d'Orient étoit en proie

aux révoltes , aux féditions , aux tyrans qui le

déchiraient pour s'en emparer. Voyez ^on inha-

bilité
, jufqu'à l'époque où l'Empire Grec de-

vient la conquête de cette Nation belliqueufe.

Confiderez combien de fois la puhTance Otto-

mane a fait trembler l'Europe & l'AMe ; com-

ment, malgré tous les revers qu'elle éprouva

dans le dernier fiècle &: au commencement de.

celui-ci , elle s'eft encore ibutenue gîorieufement



348 Lettres
dans la dernière guerre

,
qui lui fut faîte ino~

pinément , & qui a été terminée à fon avantage

par le traité de paix conclu à Belgrade , fous la

garantie & par la médiation de la France (i).

Vous avez vu, comme moi , à l'occafion de

cette guerre , à laquelle la Porte n'étoit point

préparée , les reffources de cet Empire , fon ac-

tivité , fa perfévérance , & fur-tout les fuccès

de fa principale armée , commandée par le grand

Vifir en perfonne. Je penfe donc que ce même

Empire , quoique déchu de fa première fplen-

deur, n'a befoin que de favoir bien difpenfer

fes forces , & qu'il n'a prefque à redouter que

l'indifcipline & la mutinerie de fes troupes.

Mais tandis qu'occupé de ces réflexions vous

continuez votre promenade des Tombeaux , le

foleil achevé fa courfe. Déjà les objets éloignés,

qui fixoient vos premiers regards , font dans

l'ombre ; & la pleine lune ,
qui fe levé fur les

monts de Chryfopolis (2) , éclaire de fa douce

lumière cette innombrable quantité de monu-

(1) Voyez riîijloire des Ntgociaiions. pour la Paix conclue

a Belgrade le iS Septembre 1739 > Par M" l'Abbé Laugier. Pa-

ris 1768 , Z/2-12.

(z) Ville d'Or. C'eft l'ancien nom de Scutari.
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ments funéraires répandus autour de Scutari. Je

me tranfporte en efprit parmi ces Tombeaux.

La defcription que vous en faites excite en moi

cet intérêt naturel , & ces fentimens pathéti-

ques que vous favez fi bien peindre. Si vous ju-

gez à propos d'y joindre le tableau dont je viens

de crayonner un foible deflin , il pourra réveil-

ler encore une foule d'idées intérefîantes , dont

je connois déjà le prix par le plaifîr qu'elles

m'ont fait éprouver.

Ma cccomi sbrigato dal impegno mio verfo di

lu ; e altro non mi rejla che di terminât que/la

lunghijjîma carta
,
pregando V. S. di cndermi di

cuore ed anima tutto fuo , &c. &c.

A Paris le 4 Décembre 1759»
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VINGTIEME LETTRE.

Enterremens Turcs.

'AI été à portée , M. de voir à mon aife

toutes les cérémonies d'un enterrement Turc ,

& vous ne ferez peut-être pas fâché d'en avoir

la defcription à la fuite de ce que j'ai dit fur

ceux des Grecs.

J'étois afïis dans un Kiosk ( ou Pavillon
)

conftruit au bout de notre Jardin (i), d'où l'on

découvre le fond du Port de Conftantinople

,

& la plus belle vue du monde. Sous ce Kiosk ,

à côté du grand chemin , eft le cimetière d'un

Capitaine de Vaififeaux du Grand-Seigneur ,
qui

eft fermé par des barricades. Je pouvois donc

,

en foulevant un peu l'auvent qui fert de fenêtre

,

Voir tout ce qui s'y paflbit fans être vu. La

crainte du mal contagieux ne permet pas de fe

mêler parmi ceux qui fuivent un convoi ; fi l'on

s'en approchoit de trop près, les Mufulmans dé-

vots ne fouffriroient pas qu'un Infidèle vînt pro-

(i) A Péra , vis-à-vis l'hôtel de M, l'Ambaffadeur de France.
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faner par fa préfence une cérémonie très-re-

îigieufe pour eux. Comptez donc fur un détail

plus exa& que tout ce que vous pourrez lire

dans les relations des Voyageurs en Turquie.

Je vis d'abord , à dix heures du matin , le

foflbyeur qui travailloit ; les efclaves & les

femmes de la maifon étoient afîifes dans le ci-

metière ; plufieurs autres femmes arrivèrent , &
toutes alors fe mirent à pleurer. Après ce pré-

lude , elles embrafferent l'une après l'autre une

de ces colonnes qu'on élevé fur les tombeaux,

en difant : O gloum , o gloum
, fana Mujfaphir

gudd'u « Mon fils , mon fils , voici un étranger

» ou un hôte qui vient te voir ». A ces mots

les pleurs Se les fanglots revinrent , mais l'o-

rage ne dura pas ; elles s'affirent toutes , & la

converfation commença.

A midi
, j'entendis un bruit fourd & des cris

lugubres ; c'étoit le convoi qui arrivoit. Il étoit

précédé par un Turc portant fur fa tête une pe-

tite caifle ; quatre autres Turcs (1) portoient la

(1) C'eft un a&e de religion parmi eux. Dès qu'un Turc

à cheval rencontre un enterrement, il defcend , & prend un

bâton de la bière qu'il porte fur fes épaules
,
jufqu'à ce qu'un

autre le relève>
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bière fur leurs épaules ; venôieiit énfûite le

père , les parens & les amis du mort , en aflez

grand nombre. Les hurlemens cefferent à l'en-

trée du cimetière : mais on s'y battoit , & voici

pourquoi. L'homme qui portoit la caiffe l'ou-

vrit , & comme elle étoit remplie de Livres de

l'Alcoran , une foule de Turcs
, jeunes & vieux,

qui s'étoient jetés fur ces livres , fe difputoient

pour les avoir. Ceux qui purent eii attraper fe

rangèrent en cercle autour de Vlman
, qui eft

un efpece de Curé Turc , &L tous à la fois com-

mencèrent à réciter leur Alcoran , à-peu-près

comme les écoliers étudient leur leçon. On donne

à chacun de ces lecteurs dix parats , qui font

quinze fols de notre monnoie , enveloppés dans

du papier» C'étoit donc pour ces quinze fols qUe

fe battoient ces pieux affiftans , &. vous en avez

vu chez nous fe battre pour moins.

La bière étoit pofée devant la fofTe à laquelle

on travailloit toujours , & tout auprès on fai-

foit brûler des parfums. Après la le&ure de l'Al-

coran , Tlrnan entonna des prières Arabes , 8t

fon plain-chant vous auroit fans doute paru ,

comme à moi , très -ridicule. Tous les Turcs

étoient levés & debout ; ils tenoient les mains

ouvertes devant la tombe 7 Se répondaient Amin
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à toutes les prières que l'Iman adrefïbit à Dieu

pour le défunt.

Les Oraifons finies ^ on apporta une grande

caifTe
,
qui pouvoit bien avoir fix pieds de lon-

gueur fur trois de largeur , & dont les planches

étoient fort épaifTes. Le cercueil dans lequel on

met le cadavre eff. ordinairement de cyprès.

Àinfi fe vérifie à la lettre ce qu'Horace difoit

de fon tems : « que la courte pofTefîion des biens

» de ce monde aboutit à de triftes cyprès »(i).

Les cimetières des Turcs font prefque tous

plantés de eés arbres ; ils ont pour le cyprès

un attachement religieux (2). Cette caifTe
, qui

étoit de pièces rapportées, ayant été placée dans

(1) Neque harum
,
quas colis , arborum

,

Te
,
praeter invifas cupreffos

,

Ulla brevem dominum fequetur.

L, 2. Od. i 4 „

(2)Ilslaiflentauflî fubfifter les arbres qui fe rencontrent dans

le terrein fur lequel ils font bâtir un Palais. Ainfi l'on voit

fortir du milieu du toît du Palais du Sultan à Sadi-Aba un

grand orme ; & plufieurs Palais Turcs ,- fur les bords du ca-

nal de la mer Noire, offrent la même fingularité.

Laurus erat tecli medio in penetralibus altis ,

Sacra comam , multofque metu fcrvata per annos ;

Çuam pater inventant primas quùm conderet arecs , &c.

/En. 1, 7. v. 59»

Tome I. Z
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la fofle , on y mit le cercueil , 6k par-deiïus , des

planches, avec d'autres morceaux de bois. En-

fuite tous les Turcs
,
prenant des pelles

, je-

tèrent de la terre fur le tombeau pour le re-

couvrir.

C'eft un dernier devoir dont tous ceux qui

aflïftent aux enterremens s'acquittent chacun à

fon tour.

Avant d'inhumer le cadavre , il eft porté à

la Mofquée. Là , après avoir récité le Fatka ,

( prière qui approche beaucoup de notre Pater ,

6k qui eft répété par tous les afliftans ) l'Iman

demande à ceux-ci quel témoignage ils ont à

rendre de la vie 6k mœurs du défunt. Alors

chacun
,
prenant la parole à fon tour , rapporte

les bonnes actions du défunt qui font venues à

fa connoiflance. Le cadavre enfuite eft lavé 6k

empaqueté comme une momie , en forte qu'on

ne le voit point. On met dans la bière avec le

corps quelques drogues 6k des aromates ; on

l'enlevé enfin 6k on le porte à la fépulture. Avant

de le defcendre dans la fofie , l'Iman impofe

filence aux affiftans qui fe lamentent , en leur

difant : « Sufpendez pour un inftant vos regrets

,

» ck laifTez-moi inftruire ce Mufulman de ce qu'il

» doit faire, quand il fera arrivé dans l'autre
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» monde ». Alors , s'approchant de l'oreille du

mort, il lui apprend ce qu'il doit répondre à

l'efprit malin qui ne manquera pas de l'interro-

ger fur fa Religion , &c. L'inftrucYton finie , il

répète le Fatka avec tous les afïiftans , & le

cadavre eft defcendu dans la fofTe. Après qu'on

a jeté par trois fois de la terre fur le tombeau

comme le pratiquoient les Romains , chacun fe

retire. L'Iman refte feul ; il s'approche de la

fofTe , fe bahTe , prête l'oreille , écoute pour

entendre fi le défunt fe débat , lorfque l'Ange de

la mort vient le prendre ; il lui dit enfuite les

derniers adieux ; &c , pour être bien payé , il

ne manque pas d'aller rapporter à la famille les

meilleures nouvelles du mort.

On met fur le tombeau deux petites co-

lonnes, ou deux longues pièces de marbre afTez

bien travaillées , l'une à la tête , & , fi c'eft un

homme , avec un turban , où eft infcrit le nom

du mort avec un court éloge ; l'autre aux pieds ,

fans nul ornement.

On voit autour de Conftantinople des champs

hérifTés de ces pierres ; il y en auroit afTez pour

former une enceinte à cette grande ville ; les

morts occupent aux environs autant de terrein

que les vivans. -

Zij
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Ce que j'obfervai le plus pendant toute là

cérémonie funèbre , fut la contenance du père

que l'on diftinguoit aifément. C'étoit un vieillard

ïefpectable , dont le vifage portoit l'empreinte

d'une douleur mâle , fans aucune de ces dé-

monflrations d'apparat qui donnent ordinaire-

ment fi belle matière aux inutiles remontrances

& aux lieux communs des confolateurs. Au

refte les Turcs , fur cet article , font les hommes

du monde les plus raifonnables ; on le voit prin-

cipalement dans les calamités publiques.- Le Grec,

dans ces occafions, éclate ck fait entendre des

cris ou des plaintes ; le Juif pleure & fe défeA

père ; le Turc feul regarde le ciel & baiffe la

tête , comme pour fe foumettre à la volonté

de l'arbitre fouverain des évènemens : plus Chré-

tien , fi j'ofe le dire , en ce point que la plu-

part de nous*

Si je vous faifois à préfent le détail d'un en-

terrement Juif, vous ne pourriez fûrement vous

empêcher de rire ; mais n'y auroit-il pas de la

folie à vous faire rire d'un enterrement, après

vous avoir fait pleurer avec Andromaque ? Ce-

pendant , pour vous dédommager de tout le

noir des détails lugubres dont j'ai rempli mes

dernières Lettres, je vous promets dans la pre-
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miere de vous donner une idée des Contes

Grecs , appelés Paramythia ; ck vous entendrez

les filles de Minée (1).

Je fuis , &c.

(a) Métamorph. /1 4.

Z. u)
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VINGT-UNIEME LETTRE.

Les Contes Grecs, ou Paramythia,

Vous favez, M. que les apologues, les contes,

les romans , &c. tirent leur origine de l'Orient

& de la Grèce. Ce font des fruits des pays

chauds & d'une imagination vive. On les a

tranfplantés dans nos climats , & nous les avons

préparés avec un art peu connu des Anciens.

Les Grecs modernes aiment toujours les fables

& les contes ; ils ont reçu ceux des Orientaux

& des Arabes avec le même emprefTement

qu'ils eurent autrefois pour adopter les fables

Egyptiennes. Ils font toujours épris du merveil-

leux ; ils ont , comme les anciens Grecs , leurs

fables Miléfiennes (i) & leurs romans. Les

vieilles femmes aiment toujours à conter (2) ,

& les jeunes fe piquent de répéter à l'envi les

(1) Lettre de M. Huet à Segrais , fur l'origine des Romans,

(2.) Adfuleat cuftos fedula femper anus :

HcEC tibi fabellas référât
, pofitàque lucernâ

,

Deducat pleno flamina Ionga colo.

Tih. lib. 1. Eleg. S,



S U R LA G RE C E. 359
contes qu'elles ont appris ou qu'elles favent faire

d'après ce qu'elles ont vu elles-mêmes. J'ai fuivi

leurs conventions ,
pour en faire un choix , Se

pour en former une fuivie, que je veux vous

rendre exactement. Je vais laiffer parler les

Grecques , &c traduire librement une fcène de

leurs entretiens , où vous verrez , comme je l'ai

dit , les filles de Minée (1) , en travaillant à leurs

broderies , raconter , chacune à fon tour , les

hiftoriettes qu'elles favent , pour s'amufer.

L U C I A.

« Cette rofe que je brode, & que j'ache-

» verai fïïrement aujourd'hui , me rappelle un

» joli conte qu'on m'a fait du Berger Dimitry,

» de Pyrgos (2). Il pourfuivoit la jeune Fanou

» qui nous apportoit tous les matins de la crème

». & des fraifes, lorfque nous étions au village,

» & il lui difoit un jour :

O joie de mon cœur ! ma lumière , mon âme !

écoute-moi , & ne fuis point. Ecoute la vérité que

je veux Rapprendre ; j'en jure par ma tète , je

(i) O.vid. Meram. I. 4.

(z) Village Grec auprès des grands aqueducs t à quatre

lieues de Conftantinople,

Z iv



^6o Lettres
hais le menfonge. Ecoute : Je fuis pauvre

,
je

gagne peu , & ne defire rien pour moi ; mais je

voudrois être le maître de ce nombreux troupeau

que je mené
,
pour te le donner ; je voudrois être

le Roi de ce village
,
pour te couronner. Ecoute

encore

» La jeune Fanou rougît , St courut comme

» fi elle Te fauvoit : mais en courant elle laifla

» tomber une rofe. Le Berger la ramafïa avec

» précipitation , ck l'attachant fur fa tête , il dit :

» Me voilà à préfent plus content que le maître

>> de mon troupeau, &. que le Roi de mon

» village »,

Z O E.

» Je n'oublierai jamais ce que j'ai entendu

» moi-même l'été dernier. J'ai pafTé l'été dans

»> rifle de Calki (i) avec ma mère. Notre bat

» telier difoit un jour à Rhoda qu'il aime :

Ma chère Rhoda , hier j'étois perdu ; oui } fur mon

âme y mon fang s\(l glacé. Tai vu les flots cour-

roucés s'élancer fur moi comme des ferpens af-

(i) C'eft la troifieme des Mes de la Propontice , appelées

anciennement Dimonefi , ou les Mes des Génies. M. d'An-

ville les appelle fauffetnent les IJles des Princes. Ce nom n'eft

donné par les habitans qu'à la quatrième de ces Mes.
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feux , les gouffres de la mer prêts à m*engloutir

& àfe fermerfur moi. Une tempête horrible , un

ciel noir & lugubre annonçoient la mort : mon

bateau , que je ne gouvernois plus , alloit fz bri-

forfur les êcueils de Tou^la. Tu frémis ? Ah !

cefl ta feule colère qui m'a fait voir tout cela, ta

colère plus redoutable que la tempête & que le nau-

frage. Je t'ai appaifée , tu as fouri , foi revu le

ciel ferein & la mer tranquile. J'ai été fauve.

» J'écoutois Zaphiri , &: je difois : Eft-il pof-

» lible que l'Amour ait pris la forme de ce vil

» batelier ? car enfin il n'y a que l'Amour qui

m puiffe s'exprimer ainfi. Quelle eft la fiere

i> beauté qui n'envieroit pas d'être aimée comme

i> eft aimée Rhoda , fans être jolie » ?

L U C I A.

» Gardez-vous , ma chère Zoé , d'avoir pour

» rivale une fille laide qui ait de l'efprit : elle

» l'emporteroit fur Hébé même , elle infpirera

» toujours la paffton la plus durable. Ecoutez

» ce conte Perfan que mon père
,
qui lit beau-

» coup , ms
a appris. Oui , faifons des Paramy-

» thia ; car avec ces petits contes qui amufent

,

» on brode plus gaiement &: mieux. Regardez

» comme ma rofe fe développe , elle en de-

y vient plus belle »,
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Leilé partent pour la plus belle fille de Da-

mas ; Scanbah n'avoit pas la beauté en parta-

ge, mais elle étoit bien plus fpirituelle. Son

père
, qui étoit un Médecin Arabe , lui avoit

appris à lire ; elle faifoit des vers , & elle chan-

toit comme un Fée. Gémil étoit un jeune Arabe

riche , ck puiffant. On difoit : la belle Leilé

fera la femme du riche Gémil. Scanbah l'en-

tendit répeter û fouvent, qu'elle en fut piquée >

elle fit à ce fujet cette chanfon :

« Homme aveugle & léger , qui crois trou-

» ver la fatisfaétion de ton cœur dans ce qui

» plaît à tes yeux , qui dans le defir d'un mo-

» ment places le bonheur de la vie ; homme

» aveugle , ouvre les yeux de ton âme , &c

» fais un choix digne de ta raifon. La beauté

» qui t'enchante eft la fleur du matin que tu

» jettes loin de toi le foir , lorfqu'elle eft fanée,

» Sors des Jardins de Damas : va chercher

» dans l'heureufe Arabie ces plantes qui, en

» fe féchant , répandent une odeur encore plus

» vive &: plus agréable que l'odeur du matin.

»: Le tems qui détruit les fleurs & la beauté ,

» perfectionne , embellit toujours l'efprit , la

» fagefTe , & les grâces ».

Cette chanfon parvint bientôt jufqu'à Gé~
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mil : il en fut frappé , &. ne dormit plus qu'il

ne rut allure que Scanbah ne feroit qu'à lui.

Après bien des années de mariage , on les

citoit encore comme le couple le plus fidèle

& le plus heureux.

Abdalmalec qui régnoît alors (i) , eut la

curiofité de les voir : comme Gémil étoit bel

homme , le Khalif fut étonné de la laideur de

fa femme. Il étoit bon Poète, il adrefTa fur le

champ ces vers à Scanbah.

« Quels traits de beauté Gemil a-t-il décou-

» verts en vous qui l'aient déterminé à vous

» choifir , entre tant d'autres , pour être le feuî

» objet de (es amours ? Car nous appelons

» laide une femme maigre comme vous Têtes,

» &c dont le teint eft au (fi noir que le vôtre»,

Scanbah, piquée au vif , répondit fur le champ,

avec cette liberté qu'une femme courageufe &
offenfée fe permet :

« Quel mérite ont reconnu en vous les peu-

» pies de la terre qui vous ont choifi entre

» tous
,

pour commander à tous ? Car celui-

(1) Ceft le cinquième Kalife de la race des Ommiades

,

qui vivoit l'an 684 de Jéfus-Chrift. Ce conte eft rapporté

à-peu-près de la même façon dans la Bibl. Orient, pag. 437.



364 Lettres
» là feul eft digne d'être eftimé des hommes , 6>£

>> de les gouverner , qui a l'aine belle & fem-*

» blable à ce diamant dont le brillant éclat

» n'eft terni par aucune tache ».

Le Khalif , furpris d'une réponfe û libre &
fi jufte , loua l'efprit &t les vers de Scanbah ,

lui fit donner une robe magnifique , & la renr

voya à fon mari comblée de préfens*

Zoé.

Ce conte eft charmant : vous me le répéte-

rez , Lucia , car je veux l'apprendre par cœur.

II eft bien vrai qu'on à tort de ne pas nous inf-

truire comme les hommes , qui nous font accroire

tout ce qu'ils veulent
,

parce que nous n'avons

pas lu &c voyagé comme eux (i). J'aime bien

fur cela une fable Turque qu'HalTan Effendy

avoit donnée à mon frère ,
pour la traduire.

Le Grand Salomon , dit l'Apologue , après

avoir fait bâtir le magnifique temple qui por-

toit fon nom, fit conftruire un fuperbe palais.

(i) On veut qu'aux erreurs fujettes.,

La Nature nous ait faites

Pour plaire . & non pour (avoir*

Madame DeshouU
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il y avoit rafTemblé toutes fortes d'oifeaux , &
leur avoit donné à tous le don de la parole.

Dans l'immenfe volière où ils étoient rafTëm-

blés, un vieux Moineau étoit toujours en que-

relle avec fa jeune compagne. Salomon prenoit

plaifir à les entendre : car les Grands s'amufent

fouvent , comme nous , des plus petites cho-

fes. Un jour l'oifeau grondeur
,
plus fâché qu'à

l'ordinaire , fc mit en fureur , Se dit : « Mé-

» chante femme, crains ma colère , tu me pouf-

*> feras à bout , & alors je renverferai ce Pa-

rt lais , & je te laifferai enfevelie fous fes dé-<

» bris ; tu ne connois pas mes forces ».

La pauvre & fimple femelle , bien effrayée

,

le crut & ne répliqua pas. Mais Salomon j

qui avoit tout entendu , appela l'oifeau colère

fur le bout de fon doigt , ôt lui dit : puhTant

Moineau, c'eft moi qui ne connois pas vos

forces. Apprenez-moi donc comment vous pou-

vez détruire ce vafte Palais où je réfide. Le

Moineau , bien humilié , répondit : Grand Roi

,

tu m'as entendu, & j'en fuis dans la confufîon.

Je fais bien que je fuis petit & foible ; mais

laiffe-moi
,

je t'en conjure , faire le fort avec

ma femme.
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L U C I A.

« Mon père , vous arrivez bien à propos i

» que je baife votre main. Vous-êtes fatigué ,

» jettez-vous fur ce fopha; je vais vous efluyer le

» front avec ce mouchoir de coton , Se tandis

» que la fille de l'efclave vous fera du vent

» avec ce grand éventail
, pour vous rafraî-

» chir; tandis que ma mère fait préparer les

» petis gâteaux que vous aimez tant , vous ne

» reruferez pas de nous dire un Conte. Vous

» en favez tant & de fi beaux ! non , vous ne

» le refuferez ni à Lucia , ni à Zoé , lorfque

» vous ferez repofé : il me faut encore un

» Conte, pour achever la rofe que je brode ».

Vous defirez , ma fille , fi vivement tout

ce que vous demandez ,
qu'il faut bien vous

fatisfaire. LaifTez - moi refpirer un peu , Se je

commence.

On ne conte pas à mon âge pour amufer la

Jeunette, mais pour l'inftruire.

Un Grec d'Ephèfe , nommé Nicandre , étoif

riche Se puiflant ; il étoit encore favant Se ver-

tueux : mais , accoutumé à l'opulence Se au

bonheur , il perdit d'abord fa femme qu'il ai-

moit tendrement , 6k il fut inconfolable. Un
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grand incendie furvint , il y perdit la plus grande

partie de fes biens , Ô£ il ne put foutenir ce dernier

revers, fans être accablé.Or voici , mes enfans, ce

qu'un Ancien (i) a dit: Un malheur qui s'attache

à nous dès notre naijjance cejfe d'être un malheur ;

il peut changer deface , & le cœur s'y fait. Mais

dans le fein d'une brillante fortune , il ejl dur

de devenir malheureux.

Nicandre , abandonné par les amis de fes rï-

cheffes
, qu'il n'avoit plus, fortit de la ville où

il étoit né
,
pour s'épargner la douleur d'y voir

des ingrats , &c peut-être la honte de changer

d'état aux yeux de fes concitoyens. Il alla fe

retirer dans un Monaftere éloigné des villes ,

& fit bâtir enfuite auprès une petite maifon com-

me un Hermitage , où il vivoit folitaire ÔC tran-

quile avec deux enfans ôt une fille qu'il avoit.

Il en prenoit foin , il les élevoit : mais ces

enfans dans la folitude , en grandiflant , n'étoient

*pas excités au travail par l'émulation & par

l'exemple ; ils étoient donc pareffeux & fauva-

ges. Le père leur en faifoit des reproches , &
il leur dit un jour : Mes enfans , appliquez-

vous aux connoifTances que je vous donne. Si

m --— . -||, - -- —

(l) Euripid. Iphij.
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vous ne vous rendez pas capables d'être em-

ployés , d'être enfin les artifans de votre

fortune , que deviendrez-vous , lorfque je vous

manquerai ? Vous ferez inutiles pour vous-mê-

mes, comme pour les autres. Si cela nous ar-

rive , dit l'aîné , élevés comme nous fommes

dans la retraite , & loin des villes , nous aurons

foigné notre père dans Ces vieux jours , ck nous

nous ferons Hermites comme lui. Ce mot fut un

oracle pour l'homme fage. Il comprit qu'il de-

voit donner un tout autre exemple à (es enfans.

Il alla s'embarquer avec eux à Smyrne , & les

mena à Corinthe. Comme il étoit Savant , il y
établit une école ; il y donnoit des leçons de

Morale , comme Socrate & Platon. Il devint

bientôt célèbre par les progrès de Ces difciples.

Le nombre en augmentoit chaque jour. Les

riches payoient fi bien fes leçons
,

qu'il pou-

voit inftruire les pauvres fans rien exiger d'eux*

On apperçut un grand changement dans les

moeurs de la Jeuneffe libertine de Corinthe. Il

rendoit la vertu aimable , &t apprenoit aux hom-

mes à apprécier les richeiTes. Voici le tour de

fes leçons y Se la manière dont il inftruifoit fes

élevés.

» Un jour ? difoit-il
,
que le fouvenir de mes

malheurs
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malheurs m'avoit plongé dans une profonde trif-

teffe , je m'écriai douîeureufement : O Fortune

,

Fortune ! . . . . La Fortune auffi-tôt parut.

Mon Fils , me dit-elle , de quoi m'accufez-

vous ? Voyez comment me traitent ces hommes

qui fe plaignent tant de moi !

Celui que j'ai tiré des périls de la guerre
, que

j'ai arraché aux fureurs de Mars , enfin que j'ai

comblé de biens , croit que ;e dois toujours être

prodigue pour lui , & il me force à me retirer

,

parce qu'il me traite comme fa captive , &c ne

me ménage plus.

Un autre enfouit tout ce que je lui donne ;

il eft malheureux par mes propres bienfaits : il

me recèle , il m'enferme , &: je me fauve pour

abandonner cet hôte avare &t meurtrier.

Ce Commerçant avide
, que je veuxrafTafier,

ne me tient que pour m'expofer fur les flots au,

plus cruel naufrage ; le vaiffeau périt
, je m'en-

voie , il crie encore après moi : dois-je l'é-

couter ? 1

On m'appelle aveugle , on a raifon ; mais voilà

où l'injuftice des hommes m'a conduite , à ré-

pandre mes dons fans choix , ni mefure , à laf-

fer ceux qui courent après moi.

J'ai voulu combler de mes faveurs un (âge

Tome h A a
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qui habitait les champs, féjour de l'innocence &
du bonheur ; mes dons l'ont gâté, Son cœur s'eft

endurci , il a réfervé fes biens , au-lieu- de les

répandre ; il a dédaigné , en oubliant fa naif-

fance , l'afyle où il avoit vécu en paix ck con-

tent. Crains donc mes bienfaits encore plus que

mes rigueurs : cefTe de répéter une plainte im-

portune. A ces mots , elle fuit ; je veux la re-

tenir : vain effort ! c'eft peu de me confondre

,

elle m'échappe fans fetour.

Ainfi parloit Nicandre à fes difciples , & fes

enfans furent profiter de fes leçons. Son fils aine

,

après avoir étudié les fciences des Grecs
,
prit

du goût pour le commerce des Corinthiens, &
le defir de voyager l'engagea à s'embarquer pour

aller en Egypte. Son père lui avoit donné l'ar-

gent néceffaire pour fes entrepriies ; il fit plu-

fieurs voyages , & fe conduiiit fi bien, qu'il gagna

beaucoup en peu de tems. Le cadet exerça avec

fuccès la Médecine à Athènes, &: enfuite à Co-

îinthe.

Un jeune homme de Mytilene étudioit depuis

trois ans fous Nicandre. Il lui dit un jour : Je

vais , cher Maître , vous quitter avec regret , ck

je ne puis vous rendre ce que j'ai reçu de vous ;

car vous m'avez donné ce que l'homme peut
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pofféder de plus précieux , la fageffe , l'amour

du travail , 6k la connonTance des hommes. Mais

achevez de me combler de biens : donnez-moi

encore votre fille ,
puifque vos leçons m'ont

rendu digne d'elle 6k de vous. Mon père ne

peut lahTer qu'à moi Ton héritage qui eft confi-

dérable. Nicandre l'embrafîe , 6k lui répond :

Fils du vertueux Dracon , tu répares tous mes

malheurs parlés
,
puifque tu veux être mon gen-

dre , 6k que je n'aurai plus d'inquiétude fur le

fort 6k fur le bonheur de ma fille. J'ai aufïi un

bien honnête à te donner pour fa dot , 6k j'au-

rai la joie d'allumer le flambeau de fon hymé-

née , avant que la mort vienne fermer mes yeux.

Après avoir marié fa fille , il dit à fes fils qui

étoient revenus auprès de lui : Mes enfans , vous

n'avez plusbefoin de moi , je puis vous dire adieu,

& retourner pour toujours au lieu de mon re-

pos. Ses enfans fe jetterent à fes genoux pour

l'arrêter : il pleura fur eux, en les tenant em-

brafîés , 6k tout-à-coup ils s'apperçurent qu'il ne

donnoit plus aucun figne de vie. Le bon Vieil-

lard avoit fuccombé à la joie dont fon cœur

étoit rempli. Ses cendres furent portées dans la

retraite
,

qu'il avoit choifie pour le lieu de fa

épulture ; Se fes enfans, fidèles à fa mémoire,

A a ij
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alloient enfemble tous les ans pleurer fur Ton

tombeau.

L U C I A.

Ce conte efl aufli touchant que celui qud

Vous nous difiez de la Sultane , femme du Grand-

Vifir Ibrahim Pacha
,
qui mourut fi malheureu-

fement. Si vous vouliez le répéter à Zoé qui

ne peut parler
,
parce qu'elle pleure le Vieillard

de Corinthe
,

je vous embrafferai pour elle.

Je n'ai rien à refufer à Zoé , ni à vous , ma
fille. Le Grand-Vifir Ibrahim Pacha étant à une

fenêtre de l'on Palais , \it parler un pauvre hom-

me qu'il crut reconnoitre. Ce Turc , réduit à la

dernière mifere, n'ayant pas même ce jour-là

de pain à donner à (es enfans, preffé par leurs

cris , alloit au marché vendre une peliffe qui

lui reftoit. Ibrahim Pacha le fit venir; mais quand

il l'eut confédéré , il reconnut que ce n'étoit pas

l'homme qu'il croyoit. Il l'interrogea pourtant

,

& avec bonté
, pour le rafTurer. Quel eft votre

état , lui dit-il , & où alliez-vous ? Seigneur , ré-

pondit le Mufulfnan , vous daignez jeter les

yeux fur un malheureux qui n'a pas toujours

été dans la mifere , &: qui eu forcé aujourd'hui

de fe dépouiller
, pour donner du pain à (es en-

fans.' Il lui peignit fa iituation , ck le charitable
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Vifir en fut touché : car il fe délaffoit du foin

pénible des affaires publiques , en faifant du bien.

J'achète , lui dit-il, ta peliffe, 8>t je te la rends.

Il lui fit donner une groffe fournie , ck le ren-

voya très-promptement , afin que la joie ren-

trât avec lui plutôt dans fa maifon. Il alla en-

fuite chez la Sultane fon époufe , & lui raconta

ce qu'il venoit de faire. Je ne peux que vous

louer , dit-elle , du bien que vous avez fait à

cet homme : mais c'eft àpréfent mon affaire d'a-

voir foin de fa femme. Elle ordonne aufîi-tôt

qu'on la lui amené. Cette femme vint avec fa

fœur. On les fit mettre dans le bain , on les

habilla fort proprement; la PrincefTe voulut que

toutes les filles du Harem ,
quiétoient au nombre

de plus de deux-cents , lui donnaffent chacune

une robe , & l'on en remplit quatre grands cof-

fres. Elle y ajouta une bourfe pleine de fequins,

& elle lui dit en la renvoyant :. votre fceur n'efl:

point mariée , donnez-lui un époux à fon choix

,

& je me charge de fournir fa dot. Cette PrincefTe

(1) vouloit furpaifer fon époux en générofité
,

(1) Elle étoit fille du Sultan Achmet
,
qui la donna en mariage

à Ibrahim Pacha , le Grand-Vifir le plus magnifique, le plus li"

beral
s
& le plus populaire qu'on ait jamais vu. Il fut étranglé

A a iij
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ck la méchanceté des hommes n?

a pas voulu

laiffer fur la terre deux êtres fî bienfaifans.

Je ferais, M. un affez gros livre de tous les

contes touchans , de toutes les hiftoires agréa-

bles dont les Grecques modernes aiment à s'en-

tretenir entre-elles. Mais en voilà bien aflez pour

une Lettre , & pour vous faire connoître ref-

ont de leurs converfations.

Je fuis , Ôkc.

en 1730 , dans la révolution excitée par Patrona & Mouf-

lou , deux hommes de la plus baffe condition
,
qui , après avoir

détrôné le Sultan, firent périr fes principaux Miniftres. La

Princeffe , femme du Grand-Vifir, étoit aimable, & Fégaloit en

générofité. Comme fon mari étoit fort galant
,
quelquefois elle

fe traveftiflbit en efclave , l'alloit furprendre dans fes parties

de plaifir, ôc le ramenoit avec douceur fans fe venger de fes

rivales. Elle n'ufoit pas même de fes droits
,
puifqu'une Sul~

tane a lur le mari que lui donne le Grand-Seigneur , le même

empire que le Sultan a fur les Beautés foumifes à fes volon-

tés & renfermées dans fon Serrail.

4^
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VINGT-DEUXIEME LETTRE.

Les Scrmcns des Grecs.

West avec raifon, M. que M. Racine le fils

a reproché à Campiftron , d'avoir traveiti deux

vers de fon père
,

pris dans Britannjcus , &
d'avoir fait dire très-mal-à-propos à Alcibiade ;

« Je répondrai , Seigneur, avec la liberté

» D'un Grec qui ne fait pas farder la vérité »,

S'il y a eu des Socrates , des Phocions , des

Thémiftocles , des Periclès , qui ont toujours

refpe&é la vérité , on les a bien diftingués des

autres Grecs.

Cette Nation eft encore a£hiellement aufll

livrée aux menfonges
,
qu'elle a pu l'être autre-

fois (1). L'ufage des fermens , fi familier aux.

anciens Grecs , ne l'eft pas moins aujourd'hui

parmi les modernes. Ils en font à tout propos,

ck pour les chofes le plus indifférentes. Auffi la

foi des Grecs fera-t-elle toujours fort juftement

flifpe&e, ^n a de tous tems pardonné le par-

(1) On difoit, Gr&cU mendax*

À a iv
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jure aux amans : mais il a fait ici de trop grands

progrès ,
pour être excufable.

Les fermens ordinaires des jeunes Grecques 9

eft de jurer par leurs yeux , par leur âme , St

par ce qu'elles ont de plus cher. « Elle à beau

>i jurer, dit Tibulle(i), par fes yeux, par fa

» Junon, par Vénus elle-mçme , on n'ajoute

>> pas plus de foi à ce qu'elle promet. « Voila ,

dit Properce (2), » ce qui perd nos jeunes

» filles : elles ont beau jurer la fidélité qu'elles

» attellent ; elles jettent & abandonnent les

>> fermens qu'elles font , aux vents légers qui

>> les emportent (3) ».

Le Zéphyr fut témoin , l'Onde fut attentive

,

Quand la Nymphe jura de ne changer jamais :

Mais le Zéphyr léger & l'Onde fugitive

Ont bien-tôt emporté les fermens qu'elle a faits,

(1) Etfi perque fuos fallax juravit ocellos
,

Junonemque fuam
,
perque fuam Vénerem s

Nulla fides inerit. Perjuria ridet amantûm

Jupiter, Scventos irrita ferre jubet.

Tibul. Eleg. 6. 1. 4*

Quàmve mihi viles ifti videantur ocelli
,

Per quos faepè mihi crédita perfidia eft !

Hos tu jurabas. Propcrt. Eleg. ij. I. t.

(2) Hoc perdit miferas , hoc perdidit antè puellas :

Qaidquid jurarunt , ventus & unda rapit.

Propcrt. Eleg. 21, L 3.

il) Quïnault.
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L'Abbé de Chaulieu , pour en donner la rai-

fon , traduifoit ainfi la morale la plus relâchée

,des Grecs :

Dès qu'un objet cette de plaire

,

Le commerce amoureux doit aufîï-tôt finir :

Le refpeft des fermens n ?
efl plus qu'imaginaire.

La perte du plaiflr qui nous les a fait faire ,

Nous difpenfe de les tenir.

Cependant , ce ferment inviolable 6k facré

,

qu'ont adopté toutes les nations , pour être le

garant & le rçeau des engagemens réciproques ,

des plus inviolables promettes , ou de la vérité

fi fouvent fufpe&e , n'a pas toujours été pro-

fané par les Grecs. Ce peuple menteur & par-

jure efl le même qui ne put , fans indignation

entendre , fur le théâtre d'Athènes , Hippolite

s'écrier , dans un premier mouvement de fur-

prife :

Ma langue afait un ferment ; mon cœur n'en a pointfait.

Plutarque rapporte , avec horreur , le mot

de Lyfandre , Général des Spartiates
,
qu'ilfal-

loit tromper les enfans avec des ojfelets , & les

hommes avec des parjures ; & il ajoute : « Celui

» qui trompe par un faux ferment , fait bien

à voir qu'il craint les hommes , mais qu'il mé-=

i> prife Dieu iy,
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C'efl: des Grecs religieux fur la foi du ferment

que nous vient l'expreffion d'amisjufqu aux au-

tels. Périclès , dit Aulu-Gelle (1) , preffé par

un de fes amis de faire un faux ferment pour

lui rendre un fervice effentiel , s'en défendit en

difant : je dois tout faire pour mes amis 3 mais

jufqu aux Dieux excluflvement (2).

Les Haliartiens
, peuple de Béotie , avoient

au milieu des champs une Chapelle dédiée aux

DéefTes Praxidices , ou vengereffes ; ils alloient

jurer fur leur Autel, & ce ferment étoit invio-

lable (3).

La Pythie dit un jour à Glaucus, qui la con.

fultoit fur un faux ferment : Quiconque fe par-

jure , attire la colère du Cielfurfes enfans^ &
fur leurs defeendans (4).

Mais , comme l'obferve l'Abbé Maffieu , qui

a traité cette matière, on a toujours diftingué

les fermens des Poètes & des Orateurs , de ceux

des amans (5) ,
pour lefquels on avoit plus

d'indulgence. Minerve , en établiiïant l'aréopage
,

(1) Aulu-Gell. I. 1. cap. 3.

(2) àXXoc {Aézçt Sewv.

(3) Paufan. tom. 1.

(4) Idem.

(;) Mcm. de VAcad. des Infcrit^
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difoit : « J'exigerai le ferment des Juges .....

» liés par la religion du ferment , ils ne trahi-

» ront pas l'équité ». Efck. Eumcnid. acl. 4.

fdn. 5.

Les femmes , dit Spon , ne jurent à Athè-

nes ,
que par le Maître du Monde (1). Elles

juroient anciennement par Minerve dans tout le

refte de la Grèce ; elles jurent maintenant par

la Sainte Vierge , paliv zavtxyidv.

Chez les Romains, les femmes ne juroient

jamais par Hercule , ni les hommes par Caf-

tor (2).

Valere Maxime (3) imite les fermens Grecs ,

en difant : « J'en jure par la cabanne de Ro-

» mulus
,
par la {implicite du Capitole , &: par

»> les feux éternels de Vefta : il n'eft point de

» richefTe préférable à la pauvreté des anciens

» Romains ».

Rien de fi commun aujourd'hui en Grèce

que d'entendre les pères & les mères jurer fur

Jurayi quotiès rediturum ad limina numquàm:

Curo benè juravi, pes tamen ipfe redit.

TibuL EUe. 6. I. 2.

(i) Dia ton affendi cofmou. t. z.p. 355.

(2) Aulu-Gel. /, n, cap. 6,

{3). L. 4.
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la vie de leurs enfans , & tout au moins Tuf

leur propre tête. C'eft le ferment le plus doux

que Virgile prête au pieux Enée (1).

Les Grecs juroient auffi volontiers par la tête

d'autrui (1) , ck le pratiquent encore : v-à rivei r°-

Ils ont confervé la formule fimple du ferment

ancien (3), en jurant fur leur Dieu , fur leur

âme. Ils jurent aufîi fur la tête de celui qu'ils

veulent perfuader. Enfin ils n'aflurent rien , fans

l'attefter par un ferment plus ou moins fort , fu'b-

vant l'objet ou les circonftances (4). Ils exiv

gent auffi ce ferment des autres , comme s'ils y
ajoutoient beaucoup de foi.

Dans le vingt-troifleme livre de l'Iliade , Me-

». 1

(i) Fer caput hoc juro.

(2) Per reditus, corpufque tuum , mea numina juro. Ovïù.

Ep. Laod. Voyez aufli les notes de Meziriac fur la lettre de

Bryféïs t. 1. p. 284.

Teftor chara Deos , & te Germane, tuumque

Duke caput. Virgil. jEneïi. 4.

Juvcnal, parlant des Grecs
,
$at. iv ,

. Nondùm jurare paratis

In caput alterius.

(3) px ru %£u, pà Ttf ipuxv; p*.

(4) va '(vu la, 7Mdtapis ;
par la vie de mes enfans ; àzi'JO

çb xsqdXift* , fur ma tète.
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nélas dit à Antiloque : « Jurez par Neptune ,

» la main fur vos chevaux ; jurez que vous n'avez

» pas employé la fraude pour me devancer ».

Le ferment eft encore à tout propos ck même
plus fréquemment dans la bouche des femmes.

« Je jure j dit AnneComnene(i)
$
parles faintes

» âmes de mes parens , que , depuis 30 ans ,

» je n'ai vu aucun des domeftiques de mon

» père » (2).

Je fuis , &c.

(0 L. ï4 .

(2) Les Grecs jurent auflî très-fréquemment par leurs yeux,

& dans leur colère ils ouvrent la main qu'ils préfentent

avec emportement aux yeux de celui qu'ils attaquent, en di-

fant najla matiafou, VûCÇûC, fACcISCCtTX. Ce gefte exprimoit , chez

les anciens Grecs, l'envie de crever les yeux à leurs enne-

mis. Je dois cette note , & les extraits de Selon , ancien

voyageur , à mon ami M. Bourlat de Montredon. Cette impré-

cation n'eft pas la feule dont lés Grecs modernes fe fervent

à l'imitation des anciens. Heftor
, ( Iliad. 1. 3 , v. 40 ) en

voyant fuir Paris , lui dit : « Plut à Dieu que tu n'eufles ja-

» mais vu le jour , ou que tu fufles mort avant de te marier . •

Nos Grecs difent à un fils qui met fon père en colère , va

UÏJV St%cÇ yhu , ne fuffis-tu jamais né ! yà /C-i^V klXiç

TïtXl/lpS'ipSl , ne te fujfes-tu jamais marié ! Dans Homère en-

core au même Livre , Hélène s'emporte contre Vénus & fou-

haite qu'elle ne puifl'e jamais retourner dans l'Olympe. Po-
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lyphème, dans l'Odyffée 1. 9. piqué contre Ulyffe qui s'enfuit l

fouhaite qu'il ne puifle jamais retourner dans fa Patrie. Telle

cft auffi l'imprécation ordinaire des Grecs modernes , ucc [jlu

GOGètç,puif[es-tu ne pas finir! V0C(JAV qldÇeiÇ, puiffes-tu n'ar-

river jamais ! Melanthius fouhaite à Télémaque qu'Apollon le

tue de fes flèches, c'eft-à-dire, qu'il meure fubitement : ce

que les Grecs expriment par ces mots , va <T£ ~âpst %(X-

poç.
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VINGT-TROISIEME LETTRE.

Commerce & Navigation des Grecs*

Vous croyez bien, Monfîeiîr, qu'un Négo-

ciant qui s'avife de voyager à la fois dans la

Grèce ancienne & moderne , Homère 6c Pau-

fanias à la main , n'oubliera pas de vous parler

de l'Induftrie , & du Commerce de la Nation

qu'il a entrepris de vous faire conno^tre. J'en

ai déjà touché quelque chofe dans ma première

lettre : ici je vais , en fuivant toujours mon plan

de comparaifon , entrer dans quelque détail

fur cette matière.

La Grèce
,
qui reçut des Egyptiens les Scien-

ces , les Arts , les Fables , les Romans , & cet

attachement aux anciens ufages qui diftingue en-

core les Egyptiens , adopta leur inclination pour

le Commerce Maritime , dont les Grecs don-

nèrent enfuite eux-mêmes des leçons aux Ro-

mains. Ils le font encore , comme autrefois , de

proche en proche , ck l'ont étendu relativement

aux connohTances qu'ils ont acquifes. Un Grec

riche eft prefque toujours un Négociant. Ils ne
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font pas , comme nous , de beaux livres ni de

iublimes fpéculations fur le Commerce ; mais

guidés par l'expérience , ils fuivent exactement

ce qu'ils en ont appris. Ils s'afTemblent pour

parler de leurs affaires dans une place publique;

enfin ils ont confervé des Anciens la manière

de traiter entre-eux , &:• de conclure un marché.

Vous ne pouvez lire, M. l'hiftoire de la Grèce

dans les anciens Auteurs , fans y trouver de

grands perfonnages que peut revendiquer le

commerce. Le fage Thaïes , Platon , Hippocrate,

£* le légiflateur Solon , avoiént été Commer-

çans. Zenon , chef des Stoïciens , étoit fils d'un

Négociant de Cypre. Sapho étoit fceur de Cha-

raxus
, qui faifoit le commerce du vin. Ce fut

un navigateur commerçant qui fçut le premier

eonnoître le prix des Poèmes d'Homère (1),

& qui eut foin de les recueillir. Enfin Héfiode ,

dans fon Poëme des Travaux & des Jours > donne

à fon frère des leçons de commerce (2).

(1) Plut. Vie de Solon, Hift. critiq. de la Philofophie. t. z,

p. 402. Vie d'Homère
,
par Mde. Dacier. Vie de Sapho par

la même.

• (2) M. l'Abbé Bergier vient d'en donner une traduction

Françoife.

Les



sur la Grèce» 385
Les Lydiens , fi l'on en croit Hérodote , ont

été les premiers qui ont fait battre des mon-

noies d'or & d'argent (1).

L'ufage des places publiques , où fe rafTem-

blent les Marchands pour les affaires de leur

commerce , eft très-ancien parmi les Grecs ;

on le voit par la réponfe de Cyrus à des Am-

baffadeurs de Sparte ( 3 ). « Je n'ai jamais

» redouté , dit-il , ces hommes qui ont dans

» leur ville une place de commerce , où ils

» s'aflemblent ordinairement pour fe tromper

*> par des fermens mutuels , » &c. Ces paro-

les de Cyrus , félon Hérodote , s'adreffoient en

général à tous les Grecs, puifqu'il y avoit, dans

toutes leurs villes de commerce, de ces fortes

de places.

Ce que dit Cyrus des fermens refpe&ifs que

faifoient entr'eux les marchands , défîgne l'an-

cienne manière de traiter
, qui fubfifte parmi

les Grecs modernes. En effet , lorfque le ven-

deur ck l'acheteur font d'accord , l'entremetteur

ou le courtier met la main du premier dans

celle de l'autre ; ce qui les lie comme par un

(1) Hérod. I. 1.

(2) Ibid.

Tom. L B b
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ferment réciproque. Ainfï dans les anciens rho

numens , & fur-tout dans les pierres gravées -

deux mains oppofées qui fe tiennent , doivent

être l'emblème du commerce (i).

Cet ufage , au refte , ne s'eft pas conferve

feulement chez les Grecs; on le retrouve en-

core par-tout où il eft refeé quelques traces de

la bonne-foi des premiers âges,

Hérodote avoit appris des Carthaginois, qu'il

y avoit un endroit dans la Lybie, au-delà des

colonnes d'Hercule , où , quand les Marchands

étoient arrivés , ils tiroient des vaiffeaux les

marchandées , les étaloient fur le rivage , re-

tournoient aufîï-tôt à leur bord , & faifoient

de la fumée
,
pour avertir qu'ils étoient là ; que

les gens du pays , voyant cette fumée , accou-

roient fur les bords de la mer ; qu'ils mettoient

près des marchandifes de l'or &t de l'argent ^

ck puis s'éloignoient , fans qu'on les perdît de

(i) Si M. Mariette avoît vu ce qui fe pratique encore en

Grèce , dans les favantes explications qu'il a données de

quelques pierres gravées , où il a vu les fymboles de l'accord

Se de ia bonne-foi relativement au commerce , il n'auroit pas

manqué d'ajouter que les deux main-s réunies enfemble repré-

fentent un marché conclu entre deux négocians , en préfeace

«ie Mercure. Voy, le Traité des Pierres gravées , tome %. p. jS-
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Vue. Les Carthaginois revenoient voir le prix

qu'on offroit de leurs marchandifes ; s'ils étoient

contens du marché , ils emportaient l'or ck l'ar-

gent , 6k s'en ailoient : fi le prix ne leur con-

venoit pas^ ils laifToient l'argent fur la place près

de leur effets, ck regagnoient leurs vaiffeaux. Alors

ceux du pays revenoient : ck ajoutoient de l'ar-

gent ,• jufqu'à ce que les marchands fuffent dé-

terminés à le prendre. Au refte , dans toutes

ces allées ck venues , ni les vendeurs ni les

acheteurs ne fé faifoient jamais les uns aux au-

tres aucun tort
,
parce que , des deux côtés

,

en ne touchoit à rien, qu'on ne fût parfaite-

ment d'accord (1).

Les Caravanes de Tunis ck de Maroc né

traitent pas autrement avec les habitans de Tom-

but ck de Galam. Tout fe fait entr'eux par échan-

ges , ck les Maroquins troquent leur fel contre

l'or que les peuples de ces pays leur apportent (2).

Les Grecs font pour la plupart adonnés au

Commerce ; ils font le cabotage d'une Ifle à l'au-

tre ; ils portent auffi leurs marchandifes dans

la Mer - noire ck en Egypte. Il y en a même

(1) Hérod. t. a. L 4.

(2) Rela*. de Roland Préjus de Mannoh tovi. i. L $*

Bb ij
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qui vont aux Indes par Baffora , &: qui en rap-

portent des toiles de coton , ôc des étoffes ;

d'autres vont en Rufïïe pour acheter des pelle-

teries. Ils voyagent tous ordinairement comme
les Ragufîens , vivant de peu , & regardant la

plus grande ceconomie dans leur dépenfe , com-

me le gain le plus afîuré. Quelques-uns vont

s'établir à Venife , à Meffine , à Livourne , &
en Hollande

,
pour y commercer. J'ai fait le

voyage de Smyrne avec un Grec qui revenoit

de la Martinique , Si qui tous les ans paffoit dans

cette ifle.

Les Grecs ont à Conftantinople un corps

nombreux de Marchands Drapiers , qui achètent

& revendent nos draps de Languedoc. Les

Marchands Grecs, fe réunifiant, convenoient

entre eux d'un prix uniforme dont ils ne fe dé-

partaient point , tandis que nous leur vendions

en concurrence les uns des autres , & par con-

féquent au plus bas prix poflîble. On s'eft ap-

perçu de leur manœuvre ; nous avons auffi fixé

parmi nous un prix à nos marchandifes. L'union

du Corps National, & les arrangemens approu-

vés par M. le Comte de Maurepas , ont réta-

bli cette branche du Commerce que nous étions
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près de perdre , ck l'ont rendu avantageufe aux

Fabriquans ck aux Marchands. Cependant on

crie au Monopole , on écrit pour 6k contre la

liberté du Commerce. Ceux qui font mal leurs

affaires dans un autre port du Levant , ne peuvent

fouffrir qu'on gagne plus qu'eux , en faifant le com-

merce de Conftantinople. On reviendra donc tôt

ou tard à l'ancien fyftême ; on détruira les règles

dont l'expérience a démontré la néceffité, & notre

commerce retombera dans un état pire qu'au-

paravant. Mais ce fujet me meneroit trop loin ;

je l'ai traité amplement dans un autre ouvrage

que je pourrai vous communiquer. Revenons

aux Grecs.

Ils ne s'en tiennent pas au commerce , ils

font encore fabriquans : ils ont à Chio un très*

grand nombre de métiers montés , Ôk font des

étoffes qui imitent parfaitement celles des In--

des
?
de Perfe (1) , ck même de Lyon. Chio

(1) Les Perfans fourniffoient anciennement les foies & les.

étoffes. L'Empereur Juftinien fit propofer aux Rois d'Ethio-

pie & des Ommérites , d'acheter la foie des Indiens, ea les

afïurant qu'ils gagneroient beaucoup à ce commerce, & que

tout l'avantage qu'en tireroient les Grecs & les Romains , fe-.

roit de n'être plus obligés de donner leur argent aux Perles %

B b iij
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fournit donc ces étoffes : on tire des tapis de

Salonique & de Smyrne ; des couvertures
,

de Cypre; de l'huile & du favon , de Can-

die; de Santorin, les étoffes de coton appel-

lées Dimitus ; les bas de foie , de Tine , &c.

Ainfi l'on vantoit autrefois les tapis de Samos,

ck de Milet (i) , les couvertures de Corinthe

,

les fromages de Sicile , & l'airain d'Argos
,

(2) &c.

Les Grecs commencèrent de bonne heure à

çonnoître la navigation ; on peut en juger par

le grand nombre de vailfeaux qu'ils expédièrent

leurs ennemis perpétuels. Procope; de la guerre contre les, Per~

fes. Chap. 19.

(1) Théocr. Jdil. x$.

(il è% Kcçivôx çpwftctfa , tvçoç %u&ehist$.

vers d'Antiphane. Perfe nous a confervé le détail de quelques

articles des anciens échanges. « Va chercher, dit-il, en par-*

m courant les Mers, des Poiffons , du Caftoreum, du Chan-

h vre , de l'Ebene , de l'Encens, du Vin délicieux de Wflç

» de Cos.

•S^perdas advehe ponto ,

Cartoreum , Stupas , Eb.enum , Thus , Luhrica Coa. Sat. /-

« L'un échange vers l'Orient les Marchandées d'Italie contre

s? le Poivre & le pâle Cumin ».

Mercibus hic Italis mutât fub foie recentî

Rugofurn piper & pallentis grana Cuinini. Sa;. Ident,
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pour la guerre de Troye (1). Le Cabotage, qui

fut d'abord l'objet de leurs courfes maritimes ,.

n'étoit pas difficile à faire d'une Ifle de l'Archipe

à l'autre , & des Mes au continent: le commerce fe

faifoit alors par échange. PlufieursvaifTeaux portent

au camp des Grecs devant Troye du vin de Lent-

nos ; & les Grecs , pour en avoir , donnent en

échange de l'airain , du fer , des peaux, (1) &c.

Vous favez, M. que le vol, chez les anciens

Grecs, n'étoit pas un crime; il étoit regardé

comme une induftrie. Aufîi les premiers navi-

gateurs faifoient-ils à la fois fans honte le com-

merce , ck le métier de Pirates. C'eft, ce que

font aujourd'hui les Grecs fauvages , qui ont

confervé la (implicite des anciennes mœurs ; irs

font les pirates de l'Archipel. Confultons Ho-

mère ,
qui

,
pour les ufages & les mœurs , fera

toujours la plus pure fource de toute l'Antiquité

Grecque.

Neftor , après avoir accueilli Mentor & Te-

lémaque, leur dit : « Etrangers, qui étes-vous.?

» d'où, venez-vous fur la plaine humide ? ayez*

» vous quelque objet de commerce , ( y-zrà

» ~f/\%i'-> ) ou errez-vous à l'aventure- comme

(1) On les fait monter à 1200 , mais quels vaiiTeaux}

(a)lliad. /. 7. y. 471 , 491. °-r'gv des loix
»
u *'P- 319%

Bb iv
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» des brigands qui courrent les mers , en ex-

» pofant leur vie , & portant de tout côté le

» malheur ck l'effroi (i) ».

Les Grecs font naturellement marins : ils four-

niffent au Grand-Seigneur tous les matelots pour

les vaiffeaux de guerre. Ils ont profité de l'in-

vention de la boufïble ; mais ils n'ont aucune

carte marine , & ne fe conduifent que par la

connoiffance des côtes , dont ils ne s'éloignent

point. La plupart de leurs bâtimens , allez fem-

blables à ceux des Anciens , n'ont qu'un feul

mat , de longues antennes , de grandes voiles ;

la poupe élevée , mais plate , fouvent ornée ,

& dont le gaillard avance beaucoup , comme

au navire de Théfée
,
qu'on voit parmi les pein-

tures d'Herculanum ( 2. )• Vous verriez , M.

dans le beau canal de la Mer -noire, un Grec

(1) Odyff. L. 3. Je dois ce paffage & le redreffement de

celui de Mad. Daçier qui m'avoit induit en erreur , à M. de

Rochefor: ,
qui traduit en vers françois l'Odyflee comme il a

traduit l'Iliade , & nous donnera dans fes notes des Recher-

ches fur l'ancienne Piraterie des Grecs , dont il a bien voulu

me communiquer une Partie.

(2) Tom. 2. p! r 14. Les Italiens & les Marfeillois ont con-

fervé l'ancienne coutume d'appliquer la figure de quelque Di-

vinité fur la poupe des Vaifleaux.

Ingénies de puppe Del. Perf. Saî. 6.



sur la Grèce. 393
aflîs fur la poupe de fon Vollk (1) jouer de

la lyre , tandis que le vent favorable enfle la

voile de fon bâtiment , ck vous croiriez être

aux plus beaux jours de la Grèce.

Enfin , M. pour vous convaincre qu'il ne faut

aujourd'hui que deflTmer ce qu'on voit en Grèce,

pour former une fuite de tableaux de l'ancien

tems , allez , comme Spon (2) , à MefTalongi

,

ou dans le Royaume d'UlyfTe , à l'Ifle d'Itha-

que , vous y verrez les Monoxylon , qui font

les anciens bateaux Grecs ( dont ils ont retenu

le nom ) , faits d'un tronc d'arbre creufé , &C

qu'un feul homme mené avec deux rames (3).

Vous favez que les plus anciens bateaux pour

la mer , & pour les rivières , n'ont pas été faits

autrement (4). Tels font encore les canots des

Sauvages Afiatiques , Américains , Africains.

Je ne fais fi je me fais illulion , en raiTem-

blant de cette manière tous les traits de con-

(1) Bâtiment Grec.

(2) T. 1. p. 134.

(3) Voyez la Defcription des Pierres gravées de {Stock.

pag. 520.

(4) Tune alnos primùm- fluvji fenfère cavatos. €ei<r.

U x.
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fbrmité

, que je puis appercevoir entre les

anciens & les nouveaux Peuples de la Grèce»

mais il me femble qu'il doit être bien fatisfai-

iant pour un voyageur inftruit , de retrouver

avec une agréable furprife ce qu'on croit per-

du; je veux dire, ces Grecs que l'Hiftoire, la

Poëfie , les Arts nous rendent fi intéreffans , &£

qu'il faut véritablement étudier un peu , pour les

hien connoître. Mais , pour en avoir une jufte

idée, ce n'eft pas dans une terrç étrangère, ni

à côte des Turcs, qu'il faut voir les Grecs mo^

dernes ; c'eft dans leur propre pays , dans une

ville , ou dans un village tout Grec. Ils peu-

vent , loin de leurs foyers , fe traveftir <k fe

contraindre. Ne difoit-on pas anciennement que

Jes Lacédémoniens étoient des Lions à Sparte

,

&: des Singes à. Ephèfe (i) ?

Peut-être trop prévenu pour mon plan , vous

p,aroîtrai-je forcer quelquefois les reffemblani-

ces
,
pour rapprocher le Grec moderne de l'an,

cien. En tout cas , regardez-moi comme un An-

tiquaire
,
qui , au-lieu de négliger , comme tant

d'autres voyageurs , une médaille de cuivre, parce

qu'elle eft brute & mal confërvée, prend 1%

(z)Epîfti lip.u
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peine de la laver, de la nettoyer avec foin, 5t

découvre enfin des caractères qu'on croyoit

entièrement effacés , ou une tête , un revers,

rare & précieux. J'ai toute la fatisfacYion de

c^t antiquaire , lorfqu'en obfervant pas-à-pas le

Grec moderne , & le comparant à l'ancien ,

dont j'ai tous les fignalemens
, je reconnois celui

que je cherche,

J'ai l'honneur d'être , ckc.
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VINGT-QUATRIEME LETTRE.

Ztf Pêche , <S* Vorigine des Madragues pour ta

pêche des Thons.

iL'AGRICULTURE , M. s'eft foutenue dans la

Grèce, mais n'a pas dû faire des progrès chez

un Peuple tombé dans l'ignorance , &£ attaché

fcrupuleufement à ce qu'il a toujours pratiqué.

Ainfi les préjugés & les vieux ufages des labou-

reurs Grecs , fe font fidèlement confervés de

père en fils. La manière de préparer le raifin

ck de faire le vin eu. aufli ancienne que le fiphon

qui fert à le tirer, & dont on ne trouve nulle

part une defeription aufîi exacte que dans Op-

pien (i).

L'Agriculture fera toujours regardée comme

la fource de tous les biens dont nous jouirions.

Les hommes mirent au rang des Dieux ceux

qui eurent la gloire de leur découvrir les fe-

crets de cet Art , le plus nécefTaire & le plus

précieux de tous. Ils voulurent immortalifer à la.

(i) De Pifçat, l. 4. v. 46a.
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fois le bienfait & la reconnoiffance. De tous

les moyens de gagner du bien , dit Cicéron

,

trop prévenu contre le commerce qu'il ne con-

noifïbit pas , il n'en eft. point de meilleur , de

plus utile, de plus agréable, ni de plus digne

de l'homme & de l'homme libre , que l'Agri-

culture (1). Virgile n'eft pas moins éloquent

dans les leçons qu'il a données aux laboureurs,

que dans les plus beaux chants de l'Enéide. La

Nature , qui a fait les Poètes , a exigé d'eux le

premier tribut de leurs vers. Tous ont célébré

les richeffes & la beauté des campagnes ; tous

ont à l'envi célébré le bonheur de ceux qui les

habitent (2).

Mais la pêche , qui a été le prélude & peut-

être l'apprentiflage de la navigation ; qui , de-

puis la ligne jufqu'au harpon (3) , nous offre

,

avec des amufemens faciles , le tableau varié

des heureux efforts de PadrefTe & de l'induflrie ;

qui, depuis le plus petit bateau jufqu'au plus

(1) Omnium autem rerum , ex quibus aliquid acquiritur,

nihil eft agriculture melius, nihil libero dignius. de Ojfic, lib,

1. C. XLII.

(2) O fortunatos nimiùm , fua fi bona norint,

Agricolas. Gcorg. i. Beatus ille , &c. Hor.

(3) Ht jaculo pi/ces , illl capiuntur ah hamis. Ovid,
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grand navire , occupe une infinité d'hommeS

pour la fubfiftance des autres : la pêche qui a"

fuivi les progrès de l'Agriculture , ne mérite pas

moins d'attention; Elle a été célébrée par un

des plus beaux Poèmes Grecs qui foierit venus

jufqù'à nous , ck dont on appeiloit les vers , des

vers dorés (1).

Les hommes ont vécu de la pêche , comme

de la chaiTe (2) : mais la pourfuite des animaux

terreftres , bien plus à la portée de l'homme

que celle des animaux aquatiques , s'annonqant

d'ailleurs avec plus d'éclat ,- a prefquë été , dans

tous les tems , la paflîon de la Jeuneffe , l'amu-

fement favori des Princes , ck l'exercice des

Héros ; tandis qu'au contraire la pêche , qu1

n'occupoit au loin que des mains lérviles , &
qui même , en s'éloignant des côtes fe déro-

boitaux regards curieux, fut abandonnée, com-

(1) Sans doute à caufe de la richeffe dont ils furent ré-

compenles par l'Empereur Caracalla
, qui fit donner à Oppien

en écu d'or pour chacun.

(2) Quint. Curt. /. 9. Chap. to
,
parlant des Indiens mari-

times , dit : Tuguria c-onchis & cxteris purgamentis maris injîruunt
y

f'crarum pellibus u&i , & pifcibusfoh durais, & majorum quc^

qui bcUuarum. quas fiuBus ejecit carne rzfcuntur.
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me plus périlleufe , aux hommes dont la vie

parohToit la moins utile à la fociété.

Les Pêcheurs Grecs, dont il eft parlé dans

l'hiftoire , ou dans les anciens monumens , fe

trouvent aujourd'hui filr les mêmes côtes, Se

munis des mêmes inftrumens dont ils fe fer-

voient autrefois. Comme ils font ordinairement

plus au fait de ce pénible métier , que tous les

autres Pêcheurs , ils font les pllis abondantes

pêches. Les Turcs ont à Alexandrie une mer

très-poifîbnneufe ; cependant ils manquent af-

fez fouvent de pohTon : au-lieu que les Pêcheurs

Grecs de l'Archipel & de la mer Noire appor-

tent à l'envi les uns des autres , avec profu-

fion , tout ce que la mer 6c leur travail peu-

vent leur fournir.

Quand je vous rappelle , d'après l'hiftoire &
les Poètes , les Pêcheurs de l'ancienne Grèce

,

vôiis n'ignorez pas , M. que ce furent des Pê-

cheurs de l'Ifle de Cos
,
qui trouvèrent le fa-

meux trépied d'or d'Hélène. L'heureux coup

de filet qui le leur procura , ayant été acheté

par des habitans de Milet , n'auroit pas manqué

de caufer une guerre entre les deux villes qui

prirent part à la querelle , fi l'oracle , toujours

confulté dans les cas embarralTans , ri'eût tran-



400 Lettres
ché le nœud , en ordonnant d'aller offrir le tré-

pied au plus fage des Grecs (1).

Dans la fameufe Cornaline du Cabinet du

Roi , appellée le cachet de Michel-Ange , on voit

fur l'exergue un Pêcheur, qui fans doute indi-

que la paix ou la tranquilité dont jouiffoit le

pays (2).

Ce fut apparemment un Pêcheur qui
,
garan-

thTant la fureté de la côte , déligna à nos Pè-

res l'endroit où ils bâtirent leur ville. Nous fom-

mes au moins autorifés à le croire par la con-

jecture de M. Carri , notre favant compatriote

,

& mon ancien confrère (3). Il prétend que les

Phocéens , abordant à la côte , trouvèrent un

Pêcheur à qui ils jetèrent une corde pour amar-

rer leur navire à terre , & que des deux mots

Grecs qui fignifîent lier & Pêcheur , ils formè-

rent le nom de Majjalia (4).

Ne diflimulons point une origine dont nous

(1) Plut, vie de Solon. Val. Max. Diog. Lan.

(z) Suivant M. Baudelot, Me'm. de VAcad. des Infcrip. t. t.

Voyez cependant l'explication de M. Mariette : Recherches

fur les pierres gravées, t. 2. p. 47.

(3) De l'Académie de Marfeille.

(4) (/,XT(TSIV , lier : uÀt£Ùç pêcheur. Fond, de Marfeille

par M' Carry p. /?,

n'avons
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s

n'avons point à rougir. Les enfans des Pho-

céens étoient la plupart fils de Pêcheurs ou de

Marchands. La principale pêche des Grecs va

me ramener dans ma patrie : nous y confer-

vons l'image vivante de nos fondateurs dans un

corps de Pêcheurs
,
qui

,
par Tes ufages , fes loix „

Ces coutumes, fa Jurifdiction &(es jugemens,

nous retrace le fouvenir ck la fîmplicité des

mœurs antiques (i).

Vous retrouveriez auffi parmi eux , fans leur

en favoir plus mauvais gré , les Pêcheurs de

la ville d'Iailus (2) ,
qui , lorfqu'il s'agifîbit de

vendre leur poifTon
,
quittoient tout pour ce pref-

fant intérêt.

Voici ce qu'on lit d'eux dans Strabon. Un
Joueur d'inftrumens , afTez célèbre , déployant

un jour fes talens au milieu d'Iafïus , dont les

habitans étoient prefque tous pêcheurs , en avoit

attiré autour de lui un grand nombre fort atten-

tifs à l'écouter ; mais dès-qu'on entendit le fi-

gnal pour la vente du poifTon , tous déferré-

rent bien vite , à la réferve d'un feul
,

qui par

aventure étoit fourd. Le joueur d'inflrument
,
qui

(1) C'eft le corjfc des Prudhommes,

(a) Aujourd'hui , AJfen-Cale/î.,

Tome L C G



402 Lettres.
n'en iavoit rien, flatté que cet homme lut ref-

tât , s'en félicitoit , & le louoit beaucoup du

goût qu'il avoit pour la mufique , tandis que

les autres s'étoient retirés au premier coup de

la cloche
,
pour aller vendre leur poifîbn. Com-

ment ! lui dit le fourd , on a donné le lignai?

Je ne l'avois pas entendu. Mon homme , en di-

fant cela ,
quitte brufquement le Muficien , ck

rejoint lés autres.

Voulez-vous , M. des Pêcheurs Grecs plus

polis & plus agréables à confidérer ? rappeliez-

vous ceux de Théocrite.

« Deux Pêcheurs , dit ce Poète (i), étoient

» couchés fur un lit d'algue dans leur cabanne

,

» & ils avoient la tête appuyée contre un abri

» de feuillages. Autour d'eux étoient les inf-

» trumens de leur profeffion , des corbeilles

,

» des rofeaux, des hameçons, des nafTes , des

»> lignes de crin (2) , des fennes , des labyrin-

» thés d'ofier, des lacets, une peau, & une

(1) Idyl. 22.

(z) « Pourquoi , dit Plutarque dans fes quettions fur les

caufes naturelles , » les Pécheurs prennent-ils plutôt les foies

>< & le crin des queues de cheval pour faire leurs lignes, que

ceux des jumens? Œuvres Morales.
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»> vieille barque pofée fur des rouleaux. Sous

» leur tête étoient un bout de natte , des ha-

» bits, des bonnets. C'étoit-là tout leur bien,

» &: le fruit de leurs travaux. Ils n'avoient au-

» tour d'eux nul voifin ; la mer amenoit dou~

» cernent fes flots jufqu'au pied de leur cabanne.

» Le char de la lune n'étoit pas encore au bout

» de fa carrière
,
quand l'amour du travail éveil-

» loit ces hommes fimples *>.

Oferai-je mettre à côté de ce tableau quel-

qu'un de ceux que j'ai eus fous les yeux , &
qui m'ont frappé. Le Pêcheur Grec efl aujour-

d'hui peu différent de l'ancien. Souvent après une

pêche heureufe > content de ce qu'il a gagné

,

le maître du bateau fe repofe , Ô£ fe livre in-

nocemment à la joie , au fein de fa famille qui

l'entoure. Quelquefois , après des jours de fê-

te , impatient de reprendre fon travail , il fe

prépare à la pêche; mais un tems orageux le

retient malgré lui dans le port ; il veut partir

,

le vent & la mer le repoufTent. Il reprend tris-

tement le chemin de fa demeure : mais tout-à-

coup il s'arrête , il revient fur {es pas , la têre

baiffée , Se s'enveloppant avec un air de dé-

pit de l'épais vêtement qui le couvre , il court

fe précipiter dans fa barque , où les rames font

C c ij
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encore attachées. On le voit , la tête appuyée

fur Tes mains, & couché clans le fond de Ton

bateau flottant auprès du rivage.

Homère qui, pour raffembler cette foule d'i-

mages qu'il préfente , a mis le premier toute

la nature à contribution , n'a pas oublié les Pê-

cheurs. En décrivant la défaite des pourfuivans

de Pénélope , il les repréfente , après le com-

bat , « terraffés & haletant comme des poiflons

» que des Pêcheurs ont tirés de leurs filets , tk

» jetés fur le rivage. Ces poifTons entaffés fur

» le fable aride , regrettent les ondes qu'ils vien-

» nent de quitter , ck font palpitans par la cha-

}> leur & la féchereffe de l'air qui leur ôte la

» vie. Tels les pourfuivans de Pénélope expi-

» rent , entaffés les uns fur les autres» (i). Ho-

mère fait donc mention de la pêche aux filets

qui étoit très-ancienne en Grèce & en Egypte.

Mais les Grecs , félon Athénée , ont été long-

tems fans manger de poiffon ; & Mad. Dacier

obferve que, du tems de la guerre- de Troye,

les guerriers s'en abftenoient comme d'une nour-

riture trop délicate pour eux. Aufîi , dans l'Odyf-

fée (2) , Ménélas s'excufe-t-il de ce que fes com-

(i)Odyff. l. 22.

(2)L. I.
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pagnons , retenus avec lui dans l'Ifle de Phare

,

pêchoient à la ligne ,
parce que la faim , ajoûte-

t-il , les portoit à fe fervir de tous les alimens

que la fortune leur préfentoit (i) f

Lorfque les Grecs fe font adonnés à la pé^

çhe , ils en ont perfectionné l'art qu'ils avoient

appris des Egyptiens. Pollux a fait une plus lon-

gue énumération que Théocrite , de tous les inA

(Iraniens dont leurs Pêcheurs fe fervoient ; mais

vous me difpenferez de cet étalage d'érudition,

j'obferverai feulement qu'il y avoit des laby-

rinthes , dans lefquels on attirait les poifTons.

On formoit,avec des joncs ou des filets, une

enceinte ou muraille circulaire au milieu de

l'eau ,
pour y renfermer le poifTon , comme on

renfermoit le bétail dans une étable ; & voilà

l'origine de nos Madragues
,
pour la pêche des

Thons , évidemment trouvée , établie. Suivons

feulement nos Grecs jufqu'à Marfeiîle , & at=.

tachons-nous à cette pêche , la plus remarqua-

ble de toutes.

Oppien n'a pas manqué de parler de la pê-

che des Xiphias ou poiffons-épées , qui fe fat-

(î) Odyff. I. 4. t. 1. p, 298. Trad, de Mad. Dacier.

C Ç iij



4o6 Lettres
{bit à Marfeille , & il l'appelle à cette occk-

iion la ville facréc (i). Après cette pêche &
celle des Pélamides

,
que les Grecs font dans la

mer Noire (2) , il n'en eft pas de plus ancien-

ne que celle des Thons. On les regardoit com-

me les plus gros & les meilleurs poifTons de

la mer. On les voyoit venir en troupe (3) ; &

,

félon Pline , ils firent quelque peur à la flotte

d'Alexandre
, qui les voyant venir après elle

,

fe mit en bataille , comme contre une flotte

d'ennemis (4). Sur quoi j'obferve , en paffant

,

que les Thons fuivent volontiers les vaifTeaux :

ce qui rend en parti raifon des pêches moins

abondantes qu'on a faites fur nos côtes , pen-

dant la guerre avec les Anglois.

Le Thon étoit anciennement aum" recherché

qu'il l'eft aujourd'hui ; on le fervoit fur les meil-

(i) 'A[X<pî TS MôlGVCCXiVjV kçvjV TTÔhlU , l. 3. v. $44.

(2) Cette pêche doit être fort abondante
,
parce qu'elle

réunit les poiffons de cette mer , & ceux des rivières qui

s'y jettent. C'eft pour cela qu'un ancien auteur fait parler les

poisons qui s'exhortent & s'invitent mutuellement à fe raf-

fembler dans le Pont-Euxin , fur l'affurance d'y trouver l'eau

plus douce & plus agréable que l'onde falée des autres mers.

S. Bafil. Orat. 7. in Hex. Arifi. 8. hifl. anim. cap. 13. Rit-

tersk. Comm. Lib. 1. Haliait. p. 207.

(3) Et pavidi magno fugientes agmine Thyr.ni. Qvid.Halieut,

(4) Plin. hiftor. lib. 9. cap. 3.
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îeures tables , & les Romains en étaient aufli

friands que nous. Suivant Aulu - Gelle , notre

Thon mariné (1) & notre Poutargue font plus

anciens que nous ne penfons. C'étoit l'ufage chez

les Carthaginois (2) de faire manger aux nou-

veaux mariés du Thon mariné , avant qu'ils fe

miflent au lit.

Anciennement encore , comme de nos jours,

il y avoit un temps marqué pour la pêche du

Thon. Il ne faut pas être furpris , dit Athé-

(1) Porro Thunnorumabdomlna falita
, ( Grascl à^oIxPl^ùV

vocant ,) apud veteres in deliciis habita funt. Id facile intellî-

gas ex Lucilii verfibus apud Nonnnim , & Auki-Gell. Lib. 10.

Cap. ao.

Ad cœnam adducam , & prîmùm hîc abdomina Thunni

Advenientibus priva dabo.

Poutargue , Salfamentum plfcium : TXÇl%Cç , œufs as poijfortt

fichés & falés. Il faut lire dans ce pafiage CCU[/,Ol(ZÇl%OU , as

CCflfiOç fable , & TCCÇl%CU , falaifon ,
parce que les Poutasv

gues, après avoir été falées , étoient mifes fur le fable pour

fécher. Les Grecs appellent aujourd'hui les Poutargues otvya*

1ccçoc%0 , œufs falés. On fait de la Poutargue avec des oeufs

de différens poiffons. La meilleure eft celle qui eft faite

avec les œufs du Muge, Mugis; & la plus délicate celle

que l'on fait aux Martigues.

(z) Jul. Scalig. Poet. 3. Rittersh. Comm. in. lib. i.Hali «>,

Çpp. not, iSi,

C c iv
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née , fi les Béotiens facrifient aux Dieux de

grofTes anguilles
,
puiique nos Pêcheurs, dans le

teins où ils prennent les Thons , après avoir

retiré leurs filets , immolent un de ces poifïbns

à Neptune (i). Ce facrifke étoit appelle Svwccïov.

Us en faifoient aufïi au Dieu de la mer avant

la pêche ,
pour le prier d'éloigner de leurs fi-

lets le poiffon appelle Xiphias (2) , qui les dé-

chirait. Les Grecs ne le redoutent pas moins

aujourd'hui , parce qu'il efr. très-abondant dans

leur mer.

Les Thons , après l'hiver , continuent encore

aujourd'hui de pafTer en foule dans la Méditer-

ranée par le détroit de Gibraltar. On en pê-

che beaucoup à Conil, village à fépt lieues de

Cadix ; on va voir cette pêche au mois de

Mai , & il y a des jours heureux pour les fpec-

tateurs. On m'a afluré qu'autrefois le Duc de

Médina Sidonia s'étoit fait à Conil une rente

annuelle de quatre-vingt mille ducats en Thons ;

cependant ce poiffon n'eft point recherché dans

ce pays-là. Il eft communément plus gros, oc

beaucoup moins délicat en Efpagne & en Por-

tugal qu'en Provence. Il n'y eu pas même

(1) Athen l. 17. cçp. 297,,

(2) Porte-Epée*
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suffi rufé, & on le prend plus facilement. On
croit que les eaux de la Méditerranée le pur-

gent de ces parties huileuiès qui lui donnent-

un mauvais goût. Il eft encore plus maigre en

Sardaigne qu'en Provence ; mais arrivé dans la

mer Noire, il devient gras, & fouvent très-fade

au goût.

C'en: au commencement du Printems que les

Thons parlent le détroit des Dardanelles
,
pour

ie rendre dans la mer Noire. Ils évitent les

courants , comme les Xiphias ou poifTons-épées,

& les fuivent à leur retour en Automne. On
les pêche avec de gros filets, dont on les en-

toure pendant la nuit.

J'ai déjà remarqué , M. qu'ils marchent en

troupe comme beaucoup d'autres poiflbns , qui

ne vont jamais feuls ; & qu'on les enferme à

la mer , comme on enferme un troupeau dans,

îe bercail. En partant de cette obfervation ,

fiiivons les progrès de la pêche , ôc dévelop-

pons l'origine de nos Madragues,

Diodore, en parlant des Ichthyophages qui

habitoient depuis la Carmanie & la Gédro-

fie
, jufqu'aux bords du golphe de la mer Rou-

ge , fait ce détail : « Leurs habitations , dit-il

,

*> fpnt fituées près de la mer, fur des cotes



410 Lettres
» entrecoupées , non-feulement de vallées pro-

» fondes , mais encore de précipices efcarpés ,

» de ravines étroites & naturellement obliques.

» Les habitans, mettant à profit cette difpofition

» de leur terrein , bouchent avec de grandes

» pierres toutes les iffues de leurs vallées & de

» leurs précipices , & ferment ainfi le paffage

» aux pohTons qui fe font jetés dans ces dé-

» tours ».

Le même Hiflorien décrit enfuite les progrès

de cette pêche naiffante , & on y apperçoit les

commencemens de l'invention qu'on a perfec-

tionnée.

« Du côté de la Babylonie , dit -il, & le

» long des rivages de la mer , eft une contrée

» cultivée 6k remplie d'arbres. Les habitans du

» pays y font des pêches de poifTons fi àbon-

» dantes , qu'il leur eft difficile de les confer-

» ver. Ils enfoncent en terre le long du rivage

» une fi grande quantité de rofeaux
,
qu'on les

» prendrait pour des filets qu'on auroit tendus.

» Il y a dans cette palifTade un grand nombre

» de portes en forme de claies ,
qui s'ouvrent

» &: fe ferment aifément. Le flot , quand il

» vient , ouvre ces portes , & les ferme , quand

*> il s'en retourne. Ainfi les poiiïbns. qui vier^
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» nent avec le flot , entrent par ces portes dans

h l'enceinte des Rofeaux , fans pouvoir en for-

» tir. On en voit là palpiter une quantité pro-

» digieufe ,
quand la mer s'en retourne. Ils font

» auffi-tôt enlevés , & on en tire un grand pro-

» fit. Comme tout le pays eft plat cv fort bas ,

» quelques-uns de ceux qui l'habitent, creufent

» un fofTé depuis la mer jufqu'à leurs caban-

» nés ».

» Ils mettent dans ce fofTé une porte d'ofier :

» ils l'ouvrent, quand la mer vient à monter , &
» la ferment

,
quand elle commence à defcen-

» dre. L'eau de la mer s'étant ainfi écoulée par les

» jointures des ofiers , & le poiffon demeurant

*> pris dans la foffe , ils en mangent , & en

» gardent même autant qu'ils veulent (i)». C'efr.

ainfi que les peuples du Nord , dont parle Pline

,

pêchoient autour de leurs cabannes les poiffons

qui fuivoient la mer, lorfqu'elle fe retiroit (2).

Les Grecs n'ont pas été les derniers à con-

noître , & à adopter la manière de furprendre

& d'arrêter le poiffon captif. Ils la confervent

(i) Diod. Liv. 3. Trad. de l'Abbé Terraflbn , t. t. p. 3J2.

(2) Fugientefque cum mari pifces çircum tuguria vcnantun

L. XVI. C. I.
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encore comme tous les anciens ufages que j'ai

rapportés : voyez ce qu'en dit Tournefort (i),

A Naxos , ifle de l'Archipel , dans le port des

Salines , on prend beaucoup de mulets & d'an-

guilles , par le moyen de certaines haies de ro-

ieaux affemblés & attachés enfemble. Ces haies

ie plient comme nos paravents , & on les dif-

pofe de telle forte
,
que les pohTons qui s'y font

engagés par certaines marées , n'en peuvent plus

fortir. On fe fert , ajoute Tournefort , de fem-

blables machines , mais plus grandes ck mieux

étendues dans le canal des Martigues en Pro-

vence (2). Ainfi l'invention eft , comme vous

voyez , très-ancienne.

On la trouve encore chez les Cofaques. Ce

(1) Let. j. t. 1. p. 248.

(2) On les nomme , dans la langue du Pays , Bourdigues
,

comme on le verra par la lettre que m'a fait l'honneur de

m'écrire M. de S. Simon , Evêque d'Agde. J'ai cru devoir la

joindre à celle-ci , moins comme un illuftre témoignage qui

n'ert que trop flatteur pour moi
,
que comme un monument

de l'érudition , des connoiffances 8c du zèle de ce Prélat. Les

Bourdigues font un mot corrompu du grec TTOCCç » paffage
s

d'où s'eft formé le nom Provençal pourtmion , en grec ffOûôs

USTOV ,fntum : c'eft le nom qu'on donne à une petite anfe

étroite ôc fort allongée en forme de canal , fituée entre CaT

firs & Marfeille.
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font , dit M. de PeyfTonel ( i ) , les Cofaques

appelles Sarlfnadi , fujets du Khan de Tartane,

qui font la pêche à Citchon , ville de Circaffie
^

depuis le mois de Mai jufqu'à la fin d'O&o b
;

car elle n'eft pas praticable dans les autres mois

de l'année , où le fleuve Kouban eft glacé. Le

jour où elle commence , le Bey donne une gran.

de fête. La pêche des Efturgeons & des Surats

fe fait aux palandres , &: d'une autre façon affez

fînguliere. On forme dans le fleuve une enceinte

avec des bois de Saule , & on y pratique une

porte faite de manière que les poifTons qui y
font entrés , n'en peuvent plus fortir.

Vous verrez , M. par le deffin que je joins

ici d'une de nos madragues , à quel point les

Marfeillois les ont étendues & perfectionnées

pour la pêche des Thons & des autres poif-

fons de toute efpece
,
qui s'y jettent en foule.

Il eft donc évident que les habitans des cô-

tes , & même les Peuples parleurs qui fe font

approchés des bords de la mer ou des rivières

,

ont dû s'occuper de la pêche , & chercher à fe

nourrir du poifîbn que leur offroit la mer. Dans

(l) Mém. manufcrit fur les Ports & fur le commerce ai

îa mer Noire,



414 Lettres
les endroits où le flot le leur apportolt , leur

premier foin a été de le retenir , & ils ont fait

pour le poiffon un enclos de haies , comme ce-

lui où ils renfermoient le bétail au milieu des

champs. Les Grecs ont eu la même idée , ÔC

en ont confervé le fouvenir. Mandra fignifie en

Grec une étable ( c'eft le nom qu'on lui donne

dans toute la Grèce ) ; & de ces mots pxvtyx

ck &yu , a dû fe former le nom Provençal de

la Madrague
, que nous avons reçu des Grecs.

Ainfi , dans le mot feul , on trouve l
y
hiftoire

de la ehofe. En effet la Madrague n'étant ori-

ginairement qu'une enceinte pratiquée dans la

mer , d'où le poiffon une fois entré ne pouvoit

plus fortir , elle a vifiblement été faite fur le

modèle de la mandra , où l'on renfermoit le

bétail.

Une remarque de M. Hardion (i) fur la qua-

trième Idylle de Théocrite , confirme cette con-

jecture. « Il y a, dit-il, dans le Grec, (xoivoçà , qui

» fignifie une étable ou parc à brebis. Les Ita-

» liens ont confervé ce mot dans leur langue.

» Sannazar l'emploie dans fon Arcadie , 6c le

» Tafife dans fon Aminte. , ainfi que dans la

» Jérufalem délivrée ».

(i) Me'm. de l'Acad. des Infcript*
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Comparez à prëfent , M. à notre pêche ,

celle qu'Oppien a décrite fi exactement. « Les

» Thons , dit-il , fe jettent en foule dans les fi-

» lets qu'on leur a préparés , & dans cette ef-

» peCe de labyrinthe , d'où ils ne peuvent plus

» fortir ( 1 ). Ils fortent du grand Océan , &
>» viennent au printems dans nos mers , lorf-

» que le mâle & la femelle font agités des

» mêmes defirs. Les fiers Efpagnols les atten-

» dent au détroit , & les enlèvent les premiers :

» ils font enfuite la proie des pêcheurs Celtes

» qui font à l'embouchure du Rhône , & des

w Marfeillois , anciens habitans de Phocée. En-

?> fin ils tombent dans les filets de ceux qui ha-

» bitent l'ifle de Sicile , Ô£ les bords de la mer

?> Thyrrénienne »,

» Lorfque cette armée printaniere eft entrée

» par le détroit , c'eft une grande nouvelle

» pour les pêcheurs. Ils choifiiTent
, pour les

» attendre , un lieu du rivage qui ne foit ni

» trop reflferré , ni trop expofé au vent , mais

» qui forme une retraite commode. Là , fur la

» cime d'une montagne voifine , eft aflis celui

(l) Cupiunt inemcabilium infidiarum irruere latibulum. 1. 3.

V. 386.
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» qui veille à la pèche (i). Aufli-tôt qu'il voit

» venir les Thons , il appelle fes compagnons.

» Tous les filets font tendus , êk forment des

» appartenons dans la mer ; car on y voit un

.» veftibule , des chambres , des portes , ck uri

» corps de logis enfoncé (2) ».

Vous ne ferez peut-être pas fâché de voir les

beaux vers d'Oppien , au moins dans la tra-

duction Italienne de Maria Salvini.

De Tonni la progenie è pur del vafto

Oceano , ed all'opre del mar noftro

Di prima vera marciano à furore s

Quando affillo di nozze ne li punge.

Quefti prendono in pria mel mar Iberd

Uomini Iberi per valor fuperbi.

A bocca poi di Rodano i caccianti

Celti , egli abitatori di Focea

Anticamente rinomati ; è in terzo

Luogo prendongli , quanti in la Trinacrîa

Ifola albergano , del mar Tirreno

Nelle onde
;
quindi in infiniti fondi

Quefti, e quelli , di quà., di là, fi fpargono t

E cofi empion tutto quanto il mare.

Molta , e ftupenda caccia e apparecchiata

(l) SvwcLHTZOTTCç ,
Thunnifpex.

(?.) C'eft ce que nos pêcheurs appellent le Corpou,

Ki
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Ai pefcatori ,

quando fe ne vïene

Di Tonni , alla ftagion di prima vera

,

L'efercito. Il paefe in primo luogo

Difegnavo del mar ne molto anguflo

Sotto ombrofe rivière , ne ancb molto

Corfo da venti , e à lor carrière efpofto ,

Ma che teneffe in fe giufte mifure

Tral' fereno fcoperto , ed il bacio.

AHora in pria forretto ed alto colle

Sale il perito fpiator di Tonni

Che de diverfi branchi la venuta.

Conofce , e quali efli fi fieno , e quanti

,

Ed à compagni fi porge avvifo.

Ora tutte le reti , di Cittade

A guila, fu pe'flutti ne caminano.

Avvi ricetti , ed avvi porte , ed avvi

Profonde gallerie , ed atrii , e corti
;

Quelli velocemente in fchiere muovonfi
,

Corne falangi d'uomini , che marcino

Schierati , &c.

Vous verrez donc , M. quand vous voudrez ,

fur nos côtes , la Madrague d'Oppien , que nos

pêcheurs n'ont pas apprife de lui , mais des

Grecs , nos pères. Il y a feulement cette diffé-

rence , que l'obfervateur ne fe pofte plus fur

une montagne voifine , mais dans une barque

qui eft à la tête de la Madrague. Vous remar-

querez comment les matelots fe faiiifTentdu

Toms L D d
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poiffon , lorfqu'il cft entré clans l'enceinte oit

ils ne font que le retourner leftement fur l'eau ,

pour lui faire perdre fa force
,
que cet animal ne

connoît pas ; Se ce fpe&acle , à coup sûr , vous

amufera.

Vous ne manquerez pas de m'objecler que

ii nous avons retenu des Grecs le nom de Ma-

drague , (
qui peut - être vous paroit venir de

Mandra , comme alfana vient cîequus ) les

noms ou du moins la plupart des noms que les

pêcheurs Provençaux donnent aux poifïbns ,

devraient pareillement être Grecs
,
puifque les

Latins eux-mêmes en ont adopté plufieurs. L'ob-

fervation eft vraie , M. en voici la preuve. Je

prévoyois bien qu'ayant fiiivï mes Grecs en

Provence , je ne finirois pas ma lettre , fans

vous parler Provençal ; vous allez voir que

vous pouvez parler Grec à nos Prudhommes

qui vous entendront.

Poijfons.

Lamproie.

Latin.

Muréena.

Lamia.
Conger.
Delphinus.

Anguilla.

Erinaccus.

vel

iJmbra,

Grec.

Nùptxivx

Tôyypoç
AeÀqiç

"EmeX-jç
"E%ivoç

> ou

i %Kiar;tx

Provençal.

Moureno.
Larni.

Congre.
Dauphin.

Enguiello.

Efquinado^'
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Poijfons. Latin. Grec, Provençal.
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Grec.

NEXxvxpoç

Latin.

Oculata.

Sparus.

Scarus.

Zxxpoç

Sxxpoç

Provençal.

Clavelacîo t

ou Mercé
de Mela-
nouros.

Spar t gros

poiflbn.

Roucau,qui
rumine.

Je n'étendrai pas plus loin cette lettre ; car

,

pour l'achever , je vous avoue que j'aurois be-

foin d'un Dictionnaire Provençal , que je n'ai

pas fous la main. Je crois vous avoir fufnfam-

ment mis à portée de vous convaincre
, qu'en

fait de pêche & de Madragues , nos pêcheurs

Provençaux font encore plus Grecs que les

Grecs modernes.

Je fuis , ôtc.
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LETTRE
De M. VEvêque d'Agde à rAuteur

9

au fujet de la Lettre précédente,

jr\ MON retour à Agde
, j'ai trouvé , M. les

deux volumes que vous avez eu la bonté de

m'y faire pafTer , &: dont je vous fuis on ne

peut pas plus obligé. J'ai cru que je ne pou-

vois mieux faire que de les lire avec empreiïe-

ment. Je n'ai jamais rien vu qui fût plus capa-

ble de fatisfaire en même tems mon efprit &t

mon cœur. Les bonnes preuves que vous me
donnez de ce que je dis fans cefTe depuis 20

ans ! Il eft donc bien certain qu'on peut en-

core , du moins par rapport aux Grecs , arra-

cher au tems une partie de la proie qu'il dé-

vore. Il n'eft queflion que d'avoir un obferva-

teur , & des obfervations. Votre voyage litté-

raire dans la Grèce en eft une démonftration

fans réplique. Je l'adopte
,
pour m'en fervir toute

ma vie.

Je conviens bien que la confufion des Na-
tions , la décadence des Arts , & les ravages

du temps , dans un efpace de 3000 ans , font,

D d iij



4ii Lettres
fans doute , des obftacles terribles

, pour voir

encore aujourd'hui les chofes telles qu'elles

étoient autrefois ; mais , d'un autre côté , quelles

refTources n'offrent pas la force de l'habitude

chez tous les hommes , dans tous les âges du

monde 6k dans tous les climats ; les traces ,

les vertiges fenfibles
,

quelquefois tous confer-

vés , des ufages 6k des mœurs antiques ; les

regards , 6k la curiofité de l'homme inftruit ?

éclairé , oblervant fur les lieux avec exactitude
,

queftionnant à propos
,
guidé par l'hiftoire 6k

les écrits de l'Antiquité, comparant 6k jugeant

avec une impartialité tout-à-fait calme 6k tran-

quille ? Hélas ! dans le petit canton que j'habite

je retrouve à tout moment des preuves 6k des

témoins de l'antique. Ma ville Epifcopale fut

bâtie par des Grecs fortis de Marfeille , origi-

nairement Phocéens. Son nom grec Ayzôvj le

prouve affez bien , ainn" que la certitude , ac-

quife d'ailleurs, du féjour des Grecs en Provence

&: tout le long de la, côte. Mais ce même

nom grec me dit auffi que les Auteurs fe trom-

pent , lorfque
,
pour montrer l'origine de cette

Ville , ils joignent à fon nom celui de tùxV >

pour en faire le nom de Bonne-fortune. Il me

femble que je la retrouve bien plus naturelle-
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•ment dans le nom d'une ville des Phocéens ,

appellée jadis kyaùtix. Car c'étoient des Pho-

céens arrivés à Marfeille vers le teins de Tar-

quin le Superbe ; & on voit encore dans Ho-

race une defcription de leur départ de chez

eux. C'efr. ainfi que les Européens ont été loin

de leurs pays bâtir la nouvelle Angleterre ,

Louisbourg , & donner leurs noms à des ifles

,

à des contrées
,

qui feront dans 3000 ans re-

connoître le point de l'Europe d'où ces fonda-

teurs fortirent. La manière de travailler les ter-

res & de faire la récolte , foit en bled , en

vin , & celle de l'huile , eft encore dans tout

mon Diocèfe purement Grecque. La Langue

Grecque fe reconnoît vifiblement dans une

foule de termes vulgaires : mais fur-tout cette

vivacité que vous peignez fi bien , dans la joie ,

dans la douleur , dans la furprilé , dans les im-

précations ; la forme des rames , des bâtimens ;

fur-tout celle des vafes domefhques ; la manière

de bâtir ; une foule d'ufages juftifient encore

cette expreffion très-remarquable dont s'eft fervi

Céfar. Il fembloit , dit - il , non pas que des

Grecs euffent paffé dans la Gaule , mais que

cette partie de la Gaule eût paffé dans la Grèce.

Ainfi donc je ne peux pas vous exprimer
,

D d iv
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ni combien je vous fuis redevable , ni com*

bien vous m'avez donné d'amour-propre 6k de

fatisfa&ion. Vous m'avez fait faire le voyage

]e plus agréable 6k le plus conforme à mon

goût. En rapprochant les débris qui fe font of-

ferts fous vos pas
,

j'ai vu reparoître , 6k j'ai

reconnu ces objets antiques : Jpfa etiam rudera

clamant , dit Juvenal. L'utilité de ces obferva-

tions faites fur les lieux s'étend beaucoup plus

loin qu'on ne penfe. C'eft certainement le

moyen le plus sûr 6k le plus court d'entendre

une infinité de parTages des Anciens que les

Commentateurs ont embrouillés de toutes les

manières , 6k que nous expliquons encore tout

de travers. Je me perfuade
,
par exemple

,
que

fî je pouvois voyager dans la Perfe ou dans

l'Inde , ou feulement en Egypte > j'y retrouve-

rois encore le fens de ces deux mots qu'on

gravoit autrefois fur les tombeaux , 6k que nous

n'entendons plus : Sub fecuri 6* afciâ dedicatum.

Quoi qu'il en foit
,

je vous remercie. Cette

répétition des verbes n'eft-elle pas le fuperlatif

dans la langue Turque ? c'eft du moins celui

des anciennes langues Orientales ; car cefr.

avec la vivacité de ces peuples que je vou-

drais pouvoir vous marquer ma vive fenfibinté
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pour la bonté que vous avez eue de vous re£

fouvenir de moi. Soyez-en bien perfuadé , &
que vous ne pouvez faire part de votre ouvrage

à perfonne qui en foit plus reconnoiffant , ni

qui y mette plus de prix. Harum facra. fero ,

ingenti perculfus amore.

Mais puifqu'aufîi vous les aimez tant , &c les

cultivez fi bien , il faut que vous me permet-

tiez de vous demander quelque chofe de plus.

C'eft un fécond tableau qui feroit bien diffé-

rent du premier , & uniquement pour les Turcs.

Le Peintre qui vient de repréfenter des ruines

favantes peut bien demander à fon pinceau de

faire un payfage , 8c produire la nature fans art.

Qu'étoient les Turcs avant l'Ere Chrétienne ?

Quel auteur en a parlé ? Quels étoient leurs

mœurs anciennes , 8t modernes ? Il ne feroit

pas iufte de demander fur ceux-ci autant de

détails que par rapport aux Grecs ; mais on fe

contenterait de quelques garants , 8t de très-

peu de textes anciens. Il fuffiroit d'avoir des

apperçus , des points de vue , même généraux,

fur ces hordes barbares, avant leur conquête

de la Grèce. Comment feroit-il poflible que

ces fiiccëffeurs des maîtres du monde dans la

plus belle portion de leur Empire fuffent in-
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connus ju qu'au moment de leur gloire , &
de leur fortune ? Les Francs qui n'ont eu qu'une

fi petite portion de l'Empire d'Occident font

nommés dans l'hiftoire plus de 300 ans avant

leur conquête de l'Ifle de France. La barbarie

d'Orient doit , fans doute , avoir des nuances di-

verfes de celle d'Occident , ou du Nord. En

difFérens tems , cette barbarie fut plus ou moins

grande. Cette difcuffion feroit intéreffante , &
je vous aurois de bien grandes obligations, fi

vous vouliez me mettre feulement fur la voie.

Ce que vous dites au fujet de la Pêche m'a

fait un plaifir particulier. Il y a plus : mon pays

y a, dans ce moment-ci, un intérêt très-preffant.

Sur ce point je vous prie de permettre que

j'aie recours à vous, pour avoir des éçlairciflfe-

mens particuliers. Voici le fait.

Nous avons depuis 50 ans environ, ce qu'on

appelle des Bourdigues , c'eft-à-dire , des ma-

rais dans lefquels on retient le poiiïbn prifon-

nier par le moyen des rofeaux , &.c. Le poif-

fon des Bourdigues efl: afTez mauvais, maigre,

Tentant la vafe , Se c'efl: pourquoi on ne le

vend pas bien toutes les fois qu'on peut s'en

procurer d'autres nouvellement pris dans la mer.

Il s'enfuit que les propriétaires des Bourdigues
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Ont afibcié ou mis clans leur intérêt les Of-

ficiers de l'Amirauté , afin d'empêcher toutes

les pèches abondantes, nommément, celle qu'on

appelle Pêche au bœuf , Pêche au ganguy

( c'eft le nom du filet ). Partant fur des mé-

moires iniques , & expofitifs des faits les plus

faux , on a obtenu du Confeil , Se on obtient

fans cefTe une foule d'Arrêts qui défendent la

pêche au bœuf ou au ganguy , comme def-

tru&ive du poiiTon
,

pernicieufe pour l'Etat

,

&c. Les détails des inhumanités exercées à la

luite des ces Arrêts feraient trop longs. Mais

dites-moi feulement , fi aujourd'hui en Grèce

,

ou même à Marfeille, on fait tranquillement la

pêche au bœuf, & depuis quand ? car on a été

jufqu'à dire que cette Pêche diabolique n'étoit

inventée que depuis peu d'années. Voici la

defeription de cette Pêche.

Les Pêcheurs partent avec deux bateaux ap-

pareillés , ayant un feul mat , avec 7 hommes

d'équipage. Chaque bateau a 36 pieds de long »

I o - de large , ck 3 \ de hauteur
, portant une

voile latine. Un bateau jette le filet à 25 bralTes

d'eau , donne le bout de la maille d'une jambe

du filet à l'autre" bateau , & tous deux remor-

quent ce filet jufqu'au fond de 45 brufTes d'eau
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qui eu. aux environ de dix lieues de terre , avec

une corde de 300 brafTes de longueur. Le filet

nommé ganguy a 22 pieds de long. La maille

à 3 pouces en quarté.

Ces deux bateaux traînent ce filet imitant

les deux cornes d'un bœuf. C'eft l'origine du

nom de Pêche au bœuf, ou au ganguy , qui

eft le nom du filet. Hélas ! fes ennemis ignorent

que le mot Ganguy , eft formé de deux mots Phé-

niciens, de Gan qui fignifie Ncrvus, filet, & Guy,

Signifiant conclufus ou condudcns. C'eft effec-

tivement l'action du filet. Cette étymologie , qui

n'eft pas fufpecte , me porte à faire des infor-

mations , & je vous ferai bien redevable de

m'aider, pour le bien des pauvres gens dont

j'ai entrepris la défenfe.

Au fujet d'étymologies , il faut que je vous

propofe un doute contre celle que vous attri-

buez à Marfeille , page 345 de votre premier

volume. L'hiftoire m'apprend que des peuples

nommés Salyens habitaient , au tems des Grecs

Phocéens , le pays dans lequel ces Grecs s'é-

tablirent , qu'ils étoient placés fur le bord de

îa mer ,
qu'ils ne cédèrent pas le terrein fans

combattre, enfin que les Grecs les aiant vain-

cus , ils s'enfoncèrent dans les terres. Cela pofé
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voilà la ville de Marfeille , capitale du pays des

Salyens, avant qu'il y eût des Grecs fur la côte;

ôc fi cela eft , n'eft - il pas bien plus naturel

de trouver l'étymologie du nom de cette ville

dans deux mots Celtiques ? Mas{ i ) fîgnifle en Cel-

tique , demeure , habitation , Se Salyeton eft le

génitif pluriel grécanifé des peuples chailés par

les Grecs. J'ai des médailles de Marfeille de la plus

haute antiquité. Elles portent toutes Tinfcriptioa

Maffalyeton , c'eft- à-dire , habitation des Salyens.

Tu videris. Il ne me refte plus qu'à vous par-

ler encore de ma fincère reconnohTance , à vous

prier d'excuferlalongeur de cette Lettre, & à vous

aflurer qu'on ne peut rien ajouter aux fentimens

d'eftime & d'attachement avec lefquels j'ai

l'honneur d'être ,

Monsieur,

Votre très-humble , & très-obéif-

fànt ferviteur , t l'Ev. d'Agde.

Touloufe, le 7 Juin 1771.

(i) On apelle même à Arles les maifons de campagne ©a

habitations , Mas,
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VINGT-CINQUIEME LETTRE,

Vfages divers , & Supplément aux lettres

précédentes

OUR répondre , M. à toutes vos cjueftions

fur les points que je n'ai pas traités , il faut

donc revenir fur mes pas , & glaner encore

dans les champs que j'ai déjà parcourus. Il

s'agit de quelques ufages que j'avois négligés

,

ou qui m'étoient échappés ; j'en ai retrouvé

partie dans mes notes & je me rappellerai le

refte. La magnifique collecltion des peintures

ïïUerciilarium
,
que j'ai parcourue depuis mes

voyages , vient encore heureufement à mort

fecours ; je n'héfiterai pas à en profiter , &
je m'enrichirai des notes des favans Académi-

ciens. Vous diftinguerez bien leur érudition de

la mienne
,
qui ne foutiendroit pas la compa-

raifon ; mais ce fera , fi vous voulez , une om-

bre au tableau : fcribimus indocll , docîique , ckc.

A la fuite des feftins Grecs , vous auriez

defiré , M. la defcription d'un repas moderne

&: d'un repas domeftique
,
pour juger de la ref-

(emblance , en ce point , des Grecs d'à-préfent
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avec les Anciens. Vous allez être fatisfait , &
ce fera d'après le tableau que le recueil d'Her-

culanum me fournit. Tome i
,
pi. 14e.

Sur un Tridinium ou lit triangulaire des

Anciens , que les fophas couverts d'une toile

blanche repréfentent exactement , vous voyez

un homme à demi couché. Sa femme eft aC

fife fur le bord du lit, & un jeune homme
tient dans fes mains une efpece de cafTette. De-
vant eux eft une table ronde en forme de tri-

pied , & à pieds de biche , telle que font en-

core "aujourd'hui celles des Grecs. On voit fur

cette table des vafes remplis de vin , ce qui mar-

que la fin du repas. Le plancher eft parfemé de

rofes. L'homme boit avec une corne percée

par la pointe , qu'il tient un peu éloignée de

fa bouche , en hauflant le bras ; il y fait dé-

couler le vin , comme lorfque nous voulons le

faire mouffer dans le verre.

Cette façon bacchique de boire , ufitée par-

mi nos matelots , eft très-commune chez les

Grecs , c'eft-à-dire
,
parmi ceux du peuple qui

ne fe piquent pas de fobriété.

Les Thraces , les Grecs , les Paphlagoniens

,

avoient coutume de boire dans des cornes d'a-

nimaux , 5c cette manière de faire couler l&
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vin dans la bouche , comme fi on la mettoit

fous un fiphon, s'appelloit àpvçifav (i). Com-
me, de cette façon, on buvoit beaucoup, les

grandes tafTes étoient appellées cqwçfç, & les

Thraces les vuidoient d'un feul trait (2).

On appelloit les tables à quatre pieds Tçx7reÇtxi
9

& celles à trois pieds rgizoSec. La table quar-

rée fur laquelle les Grecs mangent l'hiver, eft

le Tendour dont je vous ai parlé dans ma qua-

trième Lettre. Le trépied eft pour l'été. (3).

Les Grecs modernes , comme les anciens

,

font dans l'ufage de fe laver les mains avant

&: après le repas. Ils fe fervent comme eux

d'une aiguière ck d'un baffin avec lefquels un

(1) Athen. /. 10. Ariftoph. Acarnan. acî. 4. Calep. Di£r.

Amyfiis. Per cornu etiam fluentia m fauces hominum vina de:

eurrunt. S. Ambr. de El. & Sej.

(a) Non multi Damalis meri

Baffum Threiciâ vincat amyftide.

Horat. I. 1. Od. 39.

(3) Toutes les fois qu'Homère parle de table, c'eft toujours

au pluriel; ilfalloitdonc pludeurs tables pour un certain nombre

de Convives , & on les multiplioit à proportion. Il dit en par»

Jant des repas des pourfuivans de Pénélope
,
que les domef-

giques lavoient & nétoyoient les tables avec des éponges.

Odyf. I. I. Les Grecs modernes lavent de même leurs tables

de cuivre étamé,

Domeftique
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Domeftique fert tous les Convives. Ce même
ufage eft encore fidèlement rapporté par Ho^
mère. ( Odyf. I. 3. )

La coutume de manger couché fur des lits,

& dans un déshabillé fouvent peu décent , vient

de Tufage de fe mettre à table en fortant du

bain
,
parce qu'en effet , après un bain chaud

,

on fe couche volontiers (1), & que dans cette

attitude libre qu'on peut prendre fur un fopha,

on mange plus commodément. Les Anciens 5

après avoir mangé , &£ furtout après avoir bien

bu
, ( car ils n'étoient pas fort fobres , ) n'a-

voient qu'à pofer leur tête fur un carreau, &
s'allonger pour dormir. Le repas domeftique

des Grecs préfente encore très-fidèlement cette

image du bon vieux tems , & pour parler comme

Marot , du train d'amour qui y régnoit. J'ai déjà

dit que ces lits ou fophas font couverts le plus

fouvent d'une toile de coton toute unie : c'eft

l'antique (implicite. Homère les appelle des lits

blancs & tout fnnples ( 2 ) , en parlant fans

(1) Qjialis eftfatigatis potus , dulccque lavacrum , J-AVZSÇQV

T£ ÀXTPCV : ce doux bain que les anciens Grecs aimoient

tant , comme ceux-ci l'aiment encore.

Opp. de ven. I. z. v. 40.

(2) ççœuxlx ?u~x.

Tom. I. E'e
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doute de ceux de fon tems ; mais ils font dé-

crits dans Apulée , avec toutes les recherches

du luxe (i).

On voit encore chez les Grecs riches des

fophas couverts de pourpre , d'or , <k des plus

belles broderies en rieurs.

Il faut obferver que , les fophas étant placés

ordinairement fur une eftrade (2) , les domef-

ques , chez les Grecs & les Turcs , fe tiennent

au bas : ce qui eft encore de l'ancien coftume.

Suivant les Académiciens de Naples : Ifcrvi ,

e le ferve Ji dicea.no da Latini , ad pedes (3) ,

perche, nelle cène jlavano a piedi de convitati^

o de padroni (4).

Les Dames Turques qui ,
par une faveur {m-

(1) LeUus Indiens, tefiudine perlucidus , plumeâ concerte tu~>

midns , vejh fericâ fioribus , &c. Apul. Miles. /. x.

(2) Tels étoient aufli les lits anciens.

Régis Echionii Gratis adlapfus , ubi ingens

Fuderat AlTyriis exftrucla tapetibus alto

Membra toro . .

.

Capit ille dapes , habet ille foporem . .

.

Stat. I, 1. Thebaid.

{}) Servus qui cœnatl ad pedes fttterat , narrât quet inter cot-

bam'ebrius dixiffet. Senec. de Benef. m. 27.

(4) Antiquit. d'Herculan. tome l. p. 77, PL 17. note 17.

Martial ,
pafîîm.
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guliere , obtinrent la permiffion de venir dîner

fans témoins avec Mad. la Comtefïe des AI-
leurs , Ambaifadrice de France , avoient avec

elles leurs femmes efclaves
, qui les fervoient

à table à genoux ; ce qui eft bien plus fort que

le Stare à piedi.

Les Anciens croyoient que les fleurs qu'ils

mettoient dans leur fein ck fur leurs têtes , em-

pêchoient PivrefTe. Ils en jetoient non-feule-

ment fur le lit &: fur la table , mais dans l'ap-

partement où l'on mangeoit. Us y répandoient

aufTi des eaux de fenteur. Aujourd'hui les Grecs

ck les Turcs brûlent de l'aloës
, qui eft le par-

fum le plus cher & le plus agréable.

Indépendamment des fleurs qui ornoient la

table &t les lits , vous avez déjà vu que les

couronnes de rofes, que nos Grecs modernes

aiment beaucoup , annonçoient toujours la joie

& les feftins. Il paraît qu'Epi&ete lui-même
9

malgré toute fon auftérité , n'en étoit pas en-

nemi. « Un homme , dit-il , vint un jour me

» confulter fur le deffein qu'il avoit d'entrer

» dans le Collège des Prêtres d'Augufte à Ni-

» copolis. Ah ! mon ami , lui dis-je , à quoi

» bon cela ? CeJI une dépenfe bien inutile. Mais

» mon nom durera toujours ,
puifqu'il fera inf-

Ee ij
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» ait fur les regiftres. Gravez-le fur une pierre

,

» il durera encore plus long teins. Mais je porterai

» une couronne d'or. Si cefl-là ton ambition
,

» couronne pour couronne
,
prends en une de ro-

» fes : elle te fiera mieux , & te pefera moins »

Je reviens au tableau du repas domeftique que

je vous ai cité. Les Académiciens de Naples ob-

fervent que la femme qui paroît prête à fe lever,

n'a point de fouliers ; &: que la cafTette que

porte la fervante ou fefclave
,

pourroit être

celle qui renfermoit fes fandales ou Tes pantoufles.

A cette occasion , ils remarquent que Plaute ,

dans la Comédie du Trinummus , acl. a. fc. 1.

appelle ces fervantes, Portc-fandales (2); parce

que les femmes avoient grand foin de leur

chauflure , ck quittoient leurs fouliers en fe

mettant à table. Cela s'explique aifément par ce

qu'on voit aujourd'hui chez les femmes Grec-

ques. Non feulement elles quittent leurs fou-

liers pour s'affeoir , s'allonger , & s'accroupir

fur leurs fophas , mais encore pour monter fur

l'eftrade où eft le fopha , laquelle eft toujours

(i) Ep. /. ï. /. vu.

(2) Sandaligerulx,
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couverte d'un tapis (i). On fait que les Turcs

,

en entrant à la Mofquée , ainfi que dans leurs

appartements , biffent leurs pantoufles à la porte.

Les femmes Grecques n'ufènt point leurs

fouliers chez elles
,
parce qu'elles ont à la porte

de la chambre où elles fe tiennent , des ga-

loches dont elles fe fervent pour marcher dans

la maifon , ou fe promener au. jardin.. Lorsqu'el-

les fortent pour aller un peu loin , elles met-

tent des bottines jaunes & des babouches; 6c

leurs fervantes
, qui font encore Sândalîgerw

lœ , portent , dans un paquet fous le bras , les

fouliers de leurs maitreflfes.

Je continue de parcourir le Recueil d'Her-

culanum , & je trouve qu'en vous parlant des

habillemens
,

j'ai oublié le capuchon que les

Grecs & les Turcs portent également
, pour fê

garantir du froid &c de la pluie , ou lorfqu'ils

font en voyage. Ce capuchon eft fort grand ,

&: plus ample que celui dont nous nous fervons

avec nos redingotes. Voyez , dans la pî. 6.

du troifieme volume, la figure qu'on croit être

celle d'Ulylfe devant Pénélope , qui' eft. amrè

(t) Obvia nudato, Délia , currc psde. Tib. Eleg. 5. L u

E e ii|
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fur la chaife d'ivoire où la repréfente Homère (i)*

Le Roi d'Ithaque
,
qui vient de la débarrafTer de

fes pourfuivans , porte le capuchon Phrygien

avec lequel on peint Paris ck Ganimede, &
que portoient auflî les Spartiates.

Je crois ce capuchon Phrygien ou Grec

,

aufîl ancien dans l'Orient
,
que le voile des

femmes , dont S. Paul lui-même leur recom-

mande l'ufage. Cet Apôtre , fuivant l'interpré-

tation de l'éloquent Auteur de YOuvrage des

Six jours , dit aux Corinthiens : « Que la tête

» de l'homme , repréfentant la majefté de fon

» maître ne doit pas être voilée , & que la fem-

» me , au contraire , fe déshonore en refufant de

» fe voiler , parce qu'en découvrant fa tête en

» préfence de l'homme , elle rend douteux fon

» état de dépendance , ckobfcurcit la fupériorité

» de l'homme ».

J'ai parlé du voile des efclaves ou des fer-

vantes , qui eu. ordinairement le plus long, com-

me étoit celui des anciennes captives. Le voile

dont fe fervent les Dames l'eft fans doute un peu

moins ; mais il leur couvre tout le dos en tom-

bant des épaules , & il eft large à proportion :

c'efl précifément l'ancien voile.

(i) Note 10.
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Dans la Thébaïde de Stace , la fille de Cad-

mus , furprife par Antigone auprès du corps de

Polynice fon mari , couvre à la fois de Ton voile

le vifage du mort & le fien (1).

Vous retrouverez ce grand voile dans la PI.

18 du 1. tome de la Collection cFHerculanum
,

où l'on voit une Danfeufe peu modefte qui le

tient avec beaucoup de grâce.

Les danfes lafcives , dont je n'ai pas fait men-

tion , font encore affectées
,
parmi les Grecs

& les Turcs, comme elles l'étoient autrefois , aux

Courtifannes de profeffion. Elles font encore ad-

mifes dans les feftins chez les gens peu fcrupu-

leux fur les mœurs, & dans la licence des

fêtes qui accompagnent les mariages. Ainfi , fé-

lon Apulée, Venus elle-même danfaaux noces

de Pfyché
,

qui devenoit fa belle-fille (2).

Il paroît que ces danfeufes ambulantes, qu'on

fait venir dans les feftins , étoient en vogue fous

les Empereurs Chrétiens
,
puifque Théodofe dé-

fendit cet ufage par une loi exprefie.

(1) Nihil i!la diù ; fed in ora mariti

Dejicit, incjue fuos pariter velamina vultus -,

Capta metu fubito. Thébaid. I. 12.

(2) Venus fuavi muûcae luperingreiia formosè faltavrf. M
ks, l. vi,

Ee iv
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Une de ces danfeufes qui courent encore les

aflemblées de plaifir , femblables aux courtifan-

nes qui danfoient fur les théâtres aux fêtes de

Flore (i) 5
après avoir donné un plat de fon

métier, embraffe enfuite fucceflivement tous les

fpeclateurs pour en obtenir quelque chofe. Elle

tient ordinairement un tambour de bafque, ou

femblable à celui de la chanteufe ( Pfahria ) de

la Planche 23 du fécond tome des Monumens

d'Herculanum. Elle fe préfente le fein décou.

vert , & de la manière la plus immodefte ; telle

qu'on repréfentoit Sapho (2).

Les femmes Turques qui , dans les férails ou

harems, font deftinées uniquement, ou , pou r

mieux dire , condamnées par une loi injufte aux

plaifirs des fens , ont confervé ces vêtemens tranf-

parens& légers qu'on voit dans les anciens tableaux

(3). J'ai eu l'occafion de m'en afTurer , ayant vu à

(1) Val. Max. /. 2. cap. 10.

(2) Ovid. Am. 1. 3. Voyez aufli la Lettre fur les Danfes ,

à l'article du Banquet de Xénophon.

(3) Ingrediunturexpolitae libidinis viflimae, & tenuitate- vef*

tium nudae uculis ingeruntur. S. Jer. in HeL

Crediderim nymphas hàc ego vefte tegi. Ovid.

On appelloit' ces habits tranfparens multicia, & les ou-

vriers qui les faifoient Xs.7t'lMpyou
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la dérobée les Dames Turques qui vinrent chez

Madame la Comtefîe Défalleurs.

Je ne m'étendrai pas d'avantage fur un fujet

trop dangereux à traiter. N'imitons pas trop

les Anciens
,
qui fouvent n'étoient pas plus chat-

tes dans leur profe que dans leurs vers. Ce n'eft

pas donner bonne opinion de fes mœurs, que

de fe permettre dans Ces écrits une liberté pe.u

décente (1).

J'ai l'honneur d'être , &c.

(1) Rarb morlbus exprimit Catonem , quifquis verjîbus cxpn-

mit Catullum. Muret, in Juvenil.
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VINGT-SIXIEME LETTPcE.

Continuation du même fujet.

i"iL CE que je vous ai déjà dit , M. dans mes

premières Lettres , de la Toilette des Grecques

modernes , vous ajouterez ce qui fuit.

Les fandales ou galoches de bois dont fe fer-

vent les femmes Grecques dans leurs maifons

& à la promenade font ordinairement très-pro-

pres; il y en a même fur lefquelles on voit

la nacre incruftée , 8c fouvertf une broderie en

relief. Cette thauffure
, qui fait paroître leur taille

encore plus grande , ne peut être que l'ancien

cothurne qu'il faut bien diftinguer des attaches

qui s'ajuftoient à la jambe ( i ) , 8c que l'on

comprenoit fous ce nom.

On exigeoit anciennement d'une belle per-

fonne qu'elle fût grande , ou qu'elle le parût ;

on ne repréfentoit pas autrement la Mufe de la

Tragédie
, qui s'élevoit au-defius des autres (2).

( I ) Purpureoque altè furas vincire cothurno. JEncid. i.

( ?. ) In cothurnos ne affurgat Comœdiao QjûntiU
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On comparait les petites femmes auxPygmées,

on les trouvent ridicules (i).

Qu'il efr. beau, difoit Lucien, de voir dans

la tragédie un homme méprifable monté fur

des échâffes , & chargé de quantité d'habits
,

pour paraître plus gros & plus grand, repré-

senter un Héros ou un Dieu (2) !

Les femmes Grecques ont donc retenu cette

ancienne chaufTure (3), & ces galoches or-

nées : c'efr. naturellement chez elles le piédef-

tal de la ftatue. On voit qu'il n'eft point du

tout inutile , pour expliquer les Anciens , de con-

fulter les Grecs modernes ; & c'eft une obfer-

vation que "Winkelmann n'a pas manqué de

faire dans fon Hijloire de VArt. Cette chauf-

fure que j'ai retrouvée à Rome dans quelques

Statues antiques, fert encore aujourd'hui à rele-

ver la taille des dames Grecques; & lorfqu'elles

s'en fervent, il faut obferver qu'elles mettent aum"

{1) .... Brevierque videtur

Virgine Pygmaeâ nûllis.adjuta Cothurnis.

Juvtn'

- (2.) Dialog. de la Danfe.

(3) On croit que Sophocle a le premier introduit le cothurne

pour les Afteurs de la Tragédie.

Sola Sovhocleo tua carmina digna cothurno*
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des robes plus longues que celles qu'elles por-

tent ordinairement.

« Le Cothurne, dit-il (i), étoit une fandale

» plus ou moins haute ôc épaifîe , mais or-

» dinairement de la hauteur de la main.

» On la donnoit à la Mufe Tragique ;
&•

» cette Mufe
,
quoique inconnue , eft de gran-

it deur naturelle dans la ville Borghèfe, avec

» un véritable cothurne haut de cinq parties

» d'un palme Romain (2). Ce monument fert

» à expliquer les pafTages des Anciens qui

» femblent donner
?
contre toute vraifemblance

,

» une élévation gigantefque aux perfonnes mon*

* tées fur le théâtre ». Cette élévation n'étoit

pas extraordinaire chez les Grecs , attendu l'u-

fage qu'ils faifoient communément de cette

chaulïure
,
que les Grecques modernes ont con~.

fervée..

Je fuis , &c.

(1) Tome 1. p. £57.

(1). Les cinq parties d'un palme Romain reviennent à trois,

pouces fix lignes , pied de Roi.
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VINGT-SEPTIEME LETTRE.

•Continuation du mime fujct.

JLes tableaux d'Herculanum , M. m'ont rap*

pelé une coutume barbare
,

qui malheureufe-

ment ne s'eft pas confervée dans les feules éco-

les des Grecs : je veux parler de la coutume

de battre & de fouetter les enfans. Quel eft

le père qui a ôfé donner ce droit à un étran-

ger, ou qui n'a fçu punir un enfant
, qu'en

imprimant fur lui la honte d'un châtiment pu-

blic & fervile ? Cet ufage n'a pu s'établir que

dans une nation accoutumée à exercer fur les

efclaves les châtimens les plus rigoureux, quoi-

que tous les honnêtes gens , chez les Anciens

traitaffent les leurs avec humanité
, qu'ils en

fiiTent affez fouvent leurs amis , &c que plufieurs

en aient même adopté (i).

Vous favez que dans nos Colonies de l'A-

(1) Epitaph. Graec. Mufei Veronenfis.

Vivum donavi te libertine
, fed Ma

Et prias utebaris , neque fervus eras. p. 64.

Lyciamon parle à fon efclave, nommé Denys.
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mérique, où la plupart des habitans font ac-

coutumés à traiter leurs Nègres avec une ri-

gueur forcée , fans laquelle ils en tireroient peu

de fervice , les enfans étant élevés & punis avec

la févérité dont on a contracté l'habitude à l'é-

gard des efcîaves , font communément plus mé-

dians que les nôtres.

J'ai entendu chez les Grecs les pères & mè-

res ne menacer leurs enfans que des verges ,

comme s'il ne pouvoit y avoir pour eux d'au-

tres punitions que celles des efcîaves. De-

là cette barbare coutume des maîtres qui ôfent

dépouiller eux-mêmes les enfans
,
pour leur faire

fubir avec rigueur le châtiment le plus honteux.

De-là ces triftes inftrumens de la pédanterie

des écoles (i) , que Martial appelle affez plai-

samment fceptra pœdagogorum. L'ufage des an-

ciens Grecs étoit d'attacher un enfant à une ef-

pèce de poteau , ou de le faire tenir par un

autre ,
pour être fouetté. C'étoit la punition du

catomium (2) : ufage barbare , & qui n'a été

confervé ,
parla force de la coutume, que parce

que les maîtres
,
pour le venger de ce qu'ils

(1) Ferulx trifies.

(2) D'où l'expreffion XOClûtJU^tlV,
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ont fouffert dans leur enfance , veulent appa-

remment ufer de repréfailles , en exerçant le

même empire , la même inhumanité fur leurs

femblables , fur cette enfance délicate , ou fur

cette tendre JeunefTe qui ne demande que des

foins , de l'indulgence , du refpecl: , & qui ne

doit point être traitée comme les animaux que

l'on veut dompter.

Vous verrez , M. le tableau de ce honteux

châtiment dans la XLle
. planche du III. Tome

des Peintures d'Herculanum , ck vous pourrez

lire les notes des Académiciens fur cet article.

Vous y remarquerez aufîi l'ancienne coutume

des enfans qui écrivent fur leurs genoux ck fur

une planche avec un rofeau taillé , ce qu'ils

font encore dans les écoles Grecques ôt Tur-

ques.

L'éventail de plumes de paon dont je vous

ai parlé , fe retrouve encore dans le même
tome, planche 24. Le mois d'Août y eft re-

préfenté fous la figure d'un jeune homme qui

a dans la main droite un couronne radiale , &
qui de l'autre main tient un éventail

, pour fe

rafraîchir (i).

(1) Laçnbere quae turpes prohibettua prandia mufcas

,
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Même Tome, planche 26 , Vénus rajufte

*es trèfles devant un miroir fait comme une ra-

quette exactement ronde , & qu'elle tient d'une

main. Les miroirs des Anciens étoient des lames

d'or ou d'argent. Vous l'avez vu dans cet éven-

tail rond à plumes de paon , & j'ai retrouvé

cette ancienne forme chez les Barbiers Grecs

& Turcs, qui préfentent un de ces miroirs

ronds , en forme de raquette , à celui qu'ils

viennent de rafer , tant pour s'y regarder, que

pour y mettre le prix de la barbe ou leur fa-

laire.

Les miroirs Grecs me rappellent l'affaire fé-

rieufe qu'ils attirèrent au pauvre Apulée, dont

les ennemis lui faifoient un crime d'en avoir

un. « Quoi I difoient-ils , un Philofophe avoir

un miroir»! « Et quand j'aurois , répondoit-il,

» un miroir ? Efl-ce à dire que je m'en ferve

» pour ma parure »?

Je vous ai parlé des chaînes d'or dont les

femmes Grecques fe parent : vous les trouverez

Alitis eximiae cauda fuperba fuit.

Martial l. 4. Epig. 67. Et modo pavonis caudae flabella fu-

perbi. Propert. El. 18. /. a. Voyez, encore le Traité des Pier-

res gravées de M. Mariette , tome 2. page 26.

encore
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rëiz encore dans la belle figure de la planche

17 du fécond tome des Peintures d'Hercula*

îium. J'ai lait mention de ce voile , qui
?
tom-

bant de la tête, entoure le cou, & cache la

moitié du vifage , pour le garantir du froid
,

ou pour le dérober aux regards des curieux.

C'efl: la coëffure des femmes de rifle de Tine ,

rendue exactement par celle de la nourrice

d'Achille (1).

Dans la 35
e planche, qui repréfente la bou*

tique d'un Cordonnier , les fouliers qu'on y voit

ont un quartier qui monte jufqu'à la cheville

du pied. Tels font , à-peu-près , ceux que por*

tent encore les jeunes Grecs : efpece de demi-

bottines qu'on attache à Cette longue culotte

qui couvre la jambe des Orientaux. Outre le

bas de peau qui tient à cette culotte , ils ont

de petites bottes toutes femblables aux fouliers

repréfentés dans ce tableau.

Ici les harnois des chevaux font fort diffé-

rens des nôtres , & aflbrtis à l'habillement.

(1) Mitris & lanîs quaedam non vêlant caput , fed conli-»

gant,àfronte quidem prote&a», quà propriè autem caput eft,,

nuda?. Alise modlcè linteolis, nec ad aures ufque demifts , ce»

rebro tenus operiuntur.

Tertull, de veland. Virg* cdp. 17*

Tome I* F f
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Les Telles font très-anciennes : on en voit

dans la colonne Trajane & dans les tableaux

d'Herculanum (i). Ce n'étoient d'abord que

des bâts qu'on mettoit fur un tapis dont l'âne

ou le cheval étoit couvert ; on a fait enfuite

des felles avec un pommeau élevé. C'eft des ta-

pis que font venues ces grandes houffes que les

Grecs , les Perfans & les Turcs ont confervées.

La defcription que fait Apulée de l'équipage

d'un cheval , eft très-refîemblante à ce qu'on

voit aujourd'hui.

« On regarde , dit-il (2) , les gens riches com-

» me des chevaux qu'on veut acheter. Sans

» s'arrêter à la riche (Te de leurs grandes houf-

» fes ; fans considérer h" les crins de leur cou

» font bien treffés , fi leurs colliers ou carcans

» brillent d'or , d'argent & de pierreries , iî

» les mords font bien gravés , les felles bien

v> faites & relevées d'or ; on dépouille le cheval

» de les ornemens , » &c.

Je fuis furpris que le Comte de Marfilli (3) f

dans ce qu'il dit de la cavalerie des Turcs a

(1) Pi. XII. T. 2. PI. XLIII. T. 3.

(2) De Gen. Socrat,

(3) Seconde partie de l'état militaire de l'Empire Ottomaa»

th. 13.
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n'ait point fait mention de leurs grandes bouf-

fes»

Après avoir parcouru la Collection d'Her*

culanum , je vais achever , M. de répondre à

vos queftions. Je reprendrai enfuite les ufages

Grecs dont il me refte à vous parler.

Vous demandez fi les excommunications que

le Patriarche prononce contre un débiteur in-

fidèle , ou un homme de mauvaife foi, ont

rapport à quelque ufage pareil établi ^ non dans

l'ancienne Eglife , mais dans l'ancien tems.

Je ne puis mieux comparer ces excommuni-

cations contre un coupable dénoncé au Patriar-

che , qu'aux exécrations publiques qu'on pro-

nonçoit à Athènes contre celui qui refufoit de

montrer le chemin à un homme qui s'égaroit

,

& contre tous ceux qui manquoient aux devoirs

de l'humanité. Cette punition fait bien l'éloge

de l'honnêteté des Athéniens (i).

Quant aux Pronuùes, vous croyez donc que

;e puis m'être trompé; que l'époux devoit être

conduit ou foutenu par des hommes , ck la

jeune mariée par des femmes. Voyez cette corn-

(1) Quid enim cft aliud erranti viam uen monftrare ? quod

Athenis exfecrationibus publicis fancitum eft. Cic. de Off. L 3

,

Ff ij
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paraifon d'Oppien , qui ne cite que des exem-

ples Grecs : « Ainfi on voit un jeune homme
» conduit par les femmes pronubes habillé de

» blanc , la tête couronnée de rieurs , & tout

» parfumé des efTences d'Arabie, s'approcher

» du lit nuptial en répétant le chant joyeux de

w l'hymenée (i) ».

Le même Oppien me rappelle à cette oc-

casion un ufage bien oppofé au nôtre. Ancien-

nement les nouvelles mariées reftoient enfer-

mées plusieurs jours , &c n'ôfoient fe montrer

en public. « On ne la voit pas, dit ce Poète,

» hors de fon appartement le lendemain de (es

» noces , ni plufieurs jours après , retenue par

» la honte que lui donne l'aimable pudeur qui

» la fait rougir , lorfqu'on la regarde (z) ».'

Telle eft encore la pratique des Grecs.

Pline dit qu'anciennement en Grèce on ne

fupplioit pas quelqu'un pour lui demander une

grâce, fans lui toucher le menton (3).

(i)De Venat. /. i. v. 337.

(2) De Pifcat. /. 4. v. 1S0.

(3) Antiquis Gracia; in fupph'cando mentum attingere moa

«rat. Plin.hlfior. I. a.c. 43.Thétis prend les genoux de Jupiter

de la main gauche, Iliad. I. 1. & , careffant Ion menton de la

droite, elle le fupplie de venger l'affront fait à Achille. L«â
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Dans la belle reconnoiffance d'Ele&re &

d'Orefte , û bien ménagée par Sophocle , Oref-

te ,
qui ne s'efl: pas encore découvert

, pour y
préparer fa fceur , veut lui faire quitter l'urne

où elle croit que font renfermées fes cendres.

Eleclre lui dit : Par votre facré vifage que je

touche , ne m enlevé^ pas ce cher dépôt (1).

Dans les Monumenti Antlchi
( part. 2. pi.

137.) Andromaque eft repréfentée avec l'im-

prefïlon de douleur que Virgile lui fait confer-

ver chez Hélénus ( Enéïd. L. 5. ) , & un jeune

homme qui eft près d'elle lui touche le men-

ton pour la confoler.

Les Supplians aujourd'hui embraffent les ge-

noux, ck parmi les Turcs on touche quelque-

fois , entre égaux , la barbe de celui qu'on veut

prier ; ce qui approche fort du menton (1).

Grecs fuppliants embraffent encore les genoux
,
pour implorer-

ez pour obtenir grâce ou faveur. Ils embraffent même jufqu'aux

pierres qui couvrent les tombeaux , lorfqu'ils y font leur prière.

Ainfi Danaûs dit aux Suppliantes
,
qui font fes filles : i< A peine

» arrivées à Argos , embraffez. avec refpeft la ftatue de Jupi—

.

»ter»v. Acl. \.fcen. z.

(1) Eleft. Sophoc. Acl. 4. fc. 1.

(2) Conftantin Bcy , Prince de Moldavie ,
priant Tehicbart

Oglou , farraf ou banquier Arménien , de lui rendre un fer-

vice effentiel , lui paffa la main fous la barbe , & la lui baifa»

Ff iij
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« Les Supplians, dit Euftathe fur le pre-

» mier Livre de l'Iliade, touchoient la tête,

» baifoient la main , ou embrafToient les genoux

m de celui qu'ils vouloient fléchir ou prier ».

Il eft bon de vous faire obferver ici qu'un

Grec fuppliant ne fe préfente pas devant un

Seigneur Turc , ou un homme en place , fans

avoir par refpecT: les mains couvertes. Ainfi les

anciens Supplians fe couvroient les mains avec

les bandelettes de laine qui pendoient de bran-

ches d'olivier qu'ils portoient. Lorfqu'Enée ar-

rive chez le Roi Evandre , il lui dit : « J'im-

» plore , comme vous voyez , votre fecours

» avec ces .branches d'olivier ornées de ban-

» delettes (i) ».

Les Députés des Troyens difent la même
chofe au Roi Latinus (2) : « Vous nous voyez

» en pofture de Supplians , & les mains couver-

» tes ».

Je ne puis terminer cet article fans vous rap-

(1) Me fortuna precari,

Et vittâ comptos volait praetendere ramos.

jEneïd. U S. v. ii$ t

(2) Ne temne quôd ultrô

Préefçrîmus manibus vittas ac verba precantum.

JEnud. «', 7. v, 2.3 jt
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porter un trait qui m'a vivement touché , &
qui vous fera connoître l'éloquence naturelle

des femmes Grecques. Une femme refpectable ,

qui a tenu un étatdiftingué , avoit un frère Com-
merçant qui fut malheureux, ck obligé de fail-

lir. Son principal commerce étoit avec une Na-

tion étrangère , à laquelle il devoit beaucoup.

L'Ambafladeur de cette Nation ne vouloit enten-

dre à aucun accommodement; déterminé à pour-

fuivre le Négociant avec la plus grande rigueur,

il parohToit inexorable. Il s'agiflbit donc de le flé-

chir ou de pouvoir au moins gagner fur lui quel.,

que chofe. Cette Dame fe chargea de cette pé-

nible commiffion , & prit avec elle les filles

du Négociant malheureux. « Mes nièces , leur

dit-elle , « ce n'eft pas dans votre maifon qu'if

» faut pleurer inutilement; il faut venir pieu-

» rer aux pieds de cet homme inflexible qui

» veut perdre votre père. Prenez des habits

» conformes à votre fîtuation , & fuivez-moi »j

Elle fe rendit au Palais du Miniftre; mais

quelle fut fa furprife & fa douleur, lorfqu'on

lui annonça que cet Ambafladeur ne vouloit

pas la recevoir ! Une femme accoutumée à

des honneurs ÔC à des refpe&s, devoit être

plus fenfible qu'une autre à la dureté d'un pa-

Ff iv
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reil affront. Celle-ci devenue Suppliante ne fe

rebuta point , & toujours refufée , après de

nouvelles inftances , elle répondit : « Puifque

w M. l'Ambaffadeur ne veut pas me recevoir,

» j'attendrai humblement à fa porte le moment

» où il fortira ». Une des filles plus vivement

affectée du traitement qu'elle éprouvoit , ne put

ibutenir l'excès de fa douleur , & tomba éva-

nouie, La Dame affligée demande du fecours :

mais les Domeftiques , à l'exemple du Maître ,

croient devoir le lui refufer , & paffer outre fans

l'entendre. Alors cette femme indignée s'avan-

ce vers la Garde des Janiffaires 3 6k crie avec

force :

« O Mufulmans , à mon fecours ! ô vous que

» les Chrétiens appellent barbares ! venez m'ai-

» der à fecourir ou à emporter une fille qui fe

>» meurt au milieu de ces Chrétiens qui m'en-

»> tourent , & qui ont l'inhumanité de me refu-

» fer de l'eau. Venez , Mufulmans : que cet

» homme inacceflible aux infortunés entende les

j* cris d'indignation que vous joindrez aux

» cris de la néceflité , & de la douleur ; qu'il

» voye que vous n'êtes pas fourds , comme lui ,

» à la voix des malheureux ».

Les Janiffaires accourent aufll-tôt; ils font
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tous aux ordres de cette femme , qui majeflueufe-

ment leur commande , ck eft obéie. La foule

s'amafTe ; les gens du Palais , honteux de leur

dureté , s'emprefTent d'apporter des fecours tar-

difs ; toutes les portes font ouvertes , com-

me fi on les avoit enfoncées. L'Ambaffadeur

lui - même , étonné du tumulte , ne peut

éviter de paroître , & alors cette femme

courageufe , réunifiant à la fois tout ce que fa

jufte indignation , ce que les mouvemens qui

l'agitent , & le touchant du fpeclacle peuvent

lui fournir d'énergie , fe fait écouter , repro-

che au Miniftre interdit fa dureté pour les

malheureux , & ne le conjure plus , mais le

force impérieufement de lui accorder la grâce

qu'elle étoit venue lui demander en fuppliante.

La nouvelle Hiftoire de l'Afrique , de M.
Cardonnc , Interprète du Roi , que j'ai vu à

Conftantinopîe , contient un bel exemple d'in-

trépidité de la part d'une femme Grecque.

« Sous Confiant , fécond fils de Gonflan-

» tin III , Grégoire étoit Patrice des Grecs

» en Afrique. Il fut attaqué & vaincu

» par les Arabes, fous le commandement

» d'Abdoulah. La fille du Patrice 9 après

» avoir fait dans cette bataille des prodiges
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» de valeur , fut prife les armes à la main....*

» Mon père a péri , dit-elle au Général Mu-

» fulman; je me fuis précipitée dans tes bataii-

v> Ions , pour ne pas lui furvivre , & je n'ai

» pas trouvé la mort que je cherchois ». T. i.

P* 21.

Mér
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VINGT-HUITIEME LETTRE.

Continuation du même fujet. Ufage Jinguli&r

de rifle de Métélin.

OUR ne "rien oublier, M. des anciens ufa-

ges confervés chez les Grecs modernes , voici

ce que vous pourrez joindre aux traits que j'ai

déjà rafTemblés.

Les anciens Grecs à la fin du jour , lors-

qu'on apportoit la lumière , fe fouhaitoient mu-

tuellement le bon foir ; on n'y manque pas en-

core aujourd'hui , & cet ufage eft regardé com-

me une coutume religieufe.

Les Grecs, en écrivant , ajoutent toujours com-

me le pratiquoient les Anciens , à leur nom

propre, celui de leur père (i); & cet ufage

eft établi dans tout l'Orient. « Les Romains,

dit Paufanias, « n'ajoutoient pas le nom de

» leur père à leur nom propre ; au-lieu que ,'

( 1 ) Cependant cet ufage n'étoit pas général
, puifqu'un

grand nombre d'Infcriptions Latines femblent prçuvçr le con-

traire. Voye 1 Spon , tome t. p. 3JJ,
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» dans les Infcriptions Grecques , vous trouve-

» rez toujours enfemble le nom du père Se du

» fils ». A'çrépuv L'vôvpi* ; Artemon , fils d'Euthy-

mius, &c. cVc. (1).

Il y a dans PIfle de Métélin
, qui efl: l'an-

cienne Lesbos , un ufage bien extraordinaire ,

quoiqu'il ne foit peut - être pas deftitué de rai-

ibn , St qui pourroit provenir des Lesbiens. Tou-

tes les propriétés Se tous les immeubles appar-

tiennent aux filles , & à la fille ainée ; ce qui

emporte l'exhérédation des garçons. Comme ,

dans le cours de mes voyages, je n'ai fait qu'abor-

der à cette Me , Se que je n'y ai pas fait de

féjour , je n'ai pu vérifier le fait par moi-même.

Mais on me l'a bien afluré , Se le premier Mé-

téliniote que j'ai queftionné fur cela , ma dit que

le fait étoit vrai , que cet ufage étoit très-an-

cien , Se que les garçons confentoient volon-

tiers à tout céder à leurs feeurs , pour leur pro-

curer de meilleurs établiflemens. « Ils pour-

» roient, ajoutoit-il, s'ils vouloient, réclamer

» la loi Turque ,
qui admet tous les enfans au

» partage des biens paternels ou maternels ;

» mais ceux qui voudroient ainfi fe fouftraire

(t) Mufœum Veron. p. 330.
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» à la loi du pays , feroient déshonorés ».

Pour remonter à la fource de cet ufage , il

faut le chercher dans l'hiftoire Grecque, en

fuivant les révolutions de Mytilene ; ôt voici

,

fur ce fujet, tout ce que je trouve.

Dans la deuxième année de la quatre-vingt-

huitième Olympiade , quatre-cent-dix-fept ans

avant l'Ere Chrétienne , les habitans de Lesbos

renoncèrent à l'alliance d'Athènes. Ils repro-

chaient à cette République , que , les forçant

d'abandonner les autres villes de cette Ifle,

elle les avoit obligés d'habiter tous dans My-

tilene. Ils s'allièrent donc avec les Lacédémo-

niens , qui les reçurent avec joie, Malgré les

fecours que ceux-ci leur envoyèrent , les My-

tiléniens furent battus par les Athéniens , &
leur ville fut prife par Pachès , fils d'Epiclérus.

Après cette conquête, le peuple d'Athènes s'af-

fembla pour décider du fort des malheureux

Mytiléniens, Cleon , homme violent
,
propofa

de faire mourir tous ceux qui étoient parvenus

à l'âge de puberté , & de réduire en efclavage

les femmes & les enfans. Le peuple prononça

l'arrêt , & dans le tems que Pachès le notifioit

à Mytilene , il en furvint un contraire. Cepen-

dant les murailles de la ville furent rafées, &
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les Athéniens tirèrent au fort entre-eux toutes

les poiTeffions de l'Ifle à l'exception des champs

,

qui appartenoient aux habitans de Méthymne.

Voilà ce qu'on lit dans Diodore (i). Le même
rapporte qu'Egyfippe de Lacédémone , haran-

guant ceux de Syracufe pour les indifpofer con.

tre les Athéniens , leur aflura que ces derniers
,

après la prife de Mytilene Se de Milos , avoient

fait inhumainement égorger tous ces Infulai-

res (2).

Cependant les Lesbiens , qui , à la prife de

leur capitale étoient échappés des mains des

Athéniens, & qui fe trouvoient en afTez grand

nombre , formèrent le delfein de rentrer de force

dans leur patrie; mais pour lors ils fe conten-

tèrent de fe faifir d'Antandros , ville de l'A fie

mineure , d'où ils faifoient de fréquentes inful-

tes aux Athéniens établis à Mytilene. Le peu-

ple irrité envoya contre eux des troupes avec

deux Généraux. Ceux-ci reprirent Antandros,

en maffacrerent les habitans, &: , après avoir

parlé au fil de l'épée la plupart des Lesbiens,

revinrent à Mytilene (3).

(1) L. 12.

(2) L. 13. Olymp. 89-. an, 2.

(3) Diod. /. iz.
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Cette ville pafla enfuite fous la domination

de Lacédémone ; & la quatrième année de la

centième Olympiade , la plupart des villes Grec-

ques foumifes aux Lacédémoniens s'étant fou-

levées contre eux , les habitans de Chio Se de

Byzance levèrent les premiers l'étendard de la

révolte ; ils furent bientôt fuivis par les habitans

de Rhodes 6c de Mytilene, qui s'attachèrent

aux Athéniens. Or comme je ne vois dans toutes

ces révolutions ,
que les femmes épargnées, n'au-

roient- elles pas été d'intelligence avec les nou-

veaux habitans
,
pour aflurer dans leurs familles la

propriété des poffeflions, Ô£ fe les attribuer à elles

feules? Dès qu'elles eurent été reconnues mai-

trelfes des biens qui leur étoient auparavant

communs avec leurs maris , l'ufage en fit peut-

être enfuite une loi qui ne peut être plus favo-

rable pour elles.

J'ai remarqué dans Héfiode un autre ufage

encore fuivi par les Grecs & par les Turcs. On
ne les voit pas , comme nous , au coin d'une

rue ou dans une cour, fe foulager du premier

befoin naturel ; en y fatisfaifant , ils ne font ja-

mais ni découverts , ni debout , mais agenouil-

lés ou accroupis. Ecoutez fur cela les précep-
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tes de l'ancien Poète Grec (i)

, puifqu'on les

fuit encore ; j'emploie les expreflions de M.
Eergier, qui vient de donner une traduction Fran*

«joife du Poème des Travaux & des Jours , 6>c qui

dans cet endroit a fu concilier toute la décence

poflible avec la fidélité.

« Ne te tourne point contre le foleil pouf

» épancher de l'eau ; ne le fais pas même après

» le foleil couché & pendant la nuit, d'une

» manière peu modefte. Les Dieux veillent mê-

» me pendant les ténèbres. Un homme modefte

» fe retire à l'écart , ou derrière un mur
, pour

» fatisfaire aux néceflités de la nature. Ne te

» découvre jamais d'une manière indécente de-

» vant ton foyer ».

Je termine là , fur cet objet , mes recherches ;

les bornes de la décence doivent être celles de

la curiofité.

i
i

ii '*

(i) Héfiod. Oper. 8c Dies. v, 725, &c
t

Â«^
LETTRE
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VINGT-NEUVIEME LETTRE,

Xei Libations,

Y
J E n'ai pas tout vu, M. ni tout dit a beaucoup près

dans les recherches que j'ai faites pour compa-

rer les Grecs Modernes aux Anciens. En les

fuivant avec attention , on peut continuer avec

fuccès ce que j'ai commencé. M. de PeyiTonel,

Confiai de France à Smyrne , m'a fait part d'une

obfervation curieufe fur les Libations, & je

crois devoir l'ajouter ici.

« Je me fuis fouvenu de vous & de votre

» ouvrage , m'écrit-il dans fa lettre du 3 . Oc-

tobre 1768, « en voyant de mes fenêtres un

» bateau Grec qu'on lançoit à l'eau. Avant de

» mettre la main à l'œuvre pour commencer

» l'opération , le conftrufteur a fait venir du

» vin , ôt , tenant la coupe , il en a arrofé la

w poupe du bâtiment , en faifant des vœux

» pour la profpérité du voyage & du proprié-

» taire ; il a bu enfuite & fait boire tous les

» affiftans. J'ai vu enfin une libation dans tou-

» tes les formes ».* «•

Tom. I% G g
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Elle doit fe retrouver encore à la fin des fef-

tins Grecs
,

qu'on n'achevé pas fans répandre

du vin , comme anciennement , en faifant des

vœux pour le maître de la maifon & pour les

convives, ainfi que dans les cérémonies de l'en-

terrement , ou au repas des funérailles (i).

Anciennement on ne s'embarquoit pas fur

un vahTeau , fans faire des libations avec du vin.

Le conflrufteur Grec de Smyrne nous retrace

Enée qui , avant de quitter Alcefte ck la Sici-

le , fe tenant debout fur la proue de fon vaif-

feau , avec une coupe à la main
,

jette dans la

iner les entrailles des victimes , 6>t fait des liba-

tions du vin qu'il répand (2).

Dans l'OdiiTée (Liv. 1 5.) , Télémaque & le

fils de Neftor étant montés dans leur char , Mé"

nélas les fuit avec une coupe d'or pleine de vin ,

afin qu'ilsne partent pas fans avoir fait des libations.

(1) Mémoires de l'Académie des Jnfcriptions. Tome I. p.

351. Poculum boni genii. Cyrene dit à fon fils Ariftée
,
pen-

dant le repas , cape Mtzonii carchefia Bacchi ; Oceaao libemus»

.Virg. Géorg. L. 4. v. 380.

(2) Ipfe caput tonfe foliis evin&us oliva; ,

Stans procul in prorâ, pateram tenet , extaque falfos

Porriçit in fluftus , ac vina liquentia fundit.

<£niid. I. j. y, jyj.
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?

Télémaque dit encore à Tes compagnons :

f< Préparez vos rames , & déployez les voiles ».

Ils obéiffent , ôt il offre de fon côté fur la poupe

un facrifice à Minerve. Dans le même Poème

,

(ZzV. z. ) les Compagnons de Télémaque ayant

apporté fur la poupe des vafes remplis de vin

,

ils font des libations aux Dieux immortels , ck

particulièrement à Minerve.

Dans l'Iliade ( Liv. 7. ) , les Grecs achètent
~

par des échanges , du vin de Lemnos , & au-

cun n'ôfe boire , fans avoir répandu du vin pour

faire des libations au fils de Saturne.

Le Poète Nonnus (t) , dans la longue defcrip-

tion qu'il a faite des cérémonies de la fépulture
,

n'oublie pas le vin qu'on répand fur le bûcher.

Je fuis , &c.

(0 L. 37. v. 63, 64.

Voyez dans Lucien le Dialogue de Caron & de Mer-

cure , & dans Plutarque [ in Arifiiâ. ] les cérémonies de l'An-

niverfaire des Platéens. Celui qui faitoit la libation difoit en

tenant la coupe : nfO/T/Vw TOÏç àyiïpdffl TOÏç ViffSp rîjç

èXsvôspiOCç tqû'J E'KKyjycov àirobôcv'içi : Je bois aux vail-

Uns hommes qui font morts pour la liberté de la Grèce.

Çg 3
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TRENTIEME LETTRE.
Remarquesfurquelques endroitsde l'Efprit des Loix,

fur quelques ufages des Turcs } &fur Mahomet»

VouS" avez bien raifon de dire , M. que le

célèbre Auteur de VEfprit des Loix, qui n'a

vu vraifemblablement les Orientaux que de fon

cabinet , explique pourtant leurs ufages , comme

s'il avoit vécu parmi eux. Mais ne conviendrez-

vous pas avec moi ,
que M. de Montefquieu

,

qui écrit fi bien , a pu quelquefois s'exprimer

mal , en parlant une langue étrangère , & fe

tromper fur la foi des Voyageurs. Je vais donc

effacer quelques taches , ou corriger de légères

erreurs que j'ai trouvées dans fon ouvrage.

Je ne voudrais pas , en premier lieu , ren-

contrer dans ce livre une faute que font la plu-

part de ceux qui parlent de la Turquie y en met-

tant indiftinélement Bâcha pour Pacha. Cepen-

dant, dans les Provinces de Turquie où l'on

parle Arabe , on prononce conftamment Bâ-

cha
,
parce que la Langue Arabe n'a pas la let-

tre P dans fon Alphabet, Ceux qui n'ont fré-
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quenté que ces Provinces , écrivent 8c pronon-

cent Bâcha , 8c de la vient l'erreur de ceux qui

les copient.

Le mot de Bâcha, en Turc, fignifîe Maî-

tre ; ainli on appelle un Jani flaire , Hajfan-Bâ-

cha , c'eft-à-dire , Maître Hajfan, comme nous

dirions Maître Jacques. Ce mot nous vient de

Bach, tête ou chef.

Le mot de Pacha eft formé de pal, mot

Perfan
, qui fignifie pied , 8c de fcha , qui fîgni-

fie Souverain , c'efl-à-dire , Lieutenant de l'Em-

pereur. Or ce titre , comme vous lavez , ne fe

donne qu'aux Vifîrs 8c aux Gouverneurs.

« Quand la loi , dit M. de Montefquieu *

» permet au Maître d'ôter la vie à fon Ef-

» clave ( 1 ) , c'eft un droit qu'il doit exercer

» comme Juge , 8c non pas comme Maître^

» Il faut que la loi ordonne des formalités qui

» ôtent les foupçons d'une action violen-»

» te (2) ».

(1) L. 15. chap. 16. p. 2S5. v. 4.

(2) Il faut obferver touchant le droit de vie & d.e mort

fur les Efclaves
,
que TAlcoran ,

qui eft la feule loi en Tur<-

quie, exhorte les Maîtres qui ont un méchant Efclave, à la

vendre ou à le chafler, après fept ans de fervice, terme au-

quel tout Efclave devroit recouvrer fa liberté.

G g iij
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Suivant la loi Turque , le Maître a droit de

vie & de mort fur fon efclave : mais la loi

civile ne le lui permet pas. On a vu cepen-

dant , en Turquie , un Anglois faire pendre chez

lui fon Efclave ( i ) : il fe tira avec peine &
avec beaucoup d'argent de cette affaire

,
parce

qu'en Turquie on racheté le meurtre, & on

paye avec de l'argent le fang qu'on a répandu.

Les Turcs , qui n'ont à l'égard de la pefte

(i) Ce trait d'inhumanité fait frémir , & paroît peut-être

incroyable ; mais chez les nations les plus polies , il y a des

hommes barbares & des monfires. En voici un autre exemple

rapporté par un voyageur Anglois, Ellis. t. z. p. nj.

Un Indien venu de fort loin avec fa famille pour trafiquer

avec les Anglois au Fort d'Yorck , dans la Baye d'Hudfon

«ut le malheur de ne trouver que très-peu de gibier dans fa

route ; de manière qn'il fut réduit à la dernière extrémité

avec fa femme & fes enfans. Dans cet état affreux , ils ar-

rachèrent la fourrure de leurs habits & effayerent de fe nour-

rir de la peau qui les couvroit. Cette reffburce leur man-

qua bien-tôt ; & , ce qu'on ne peut lire fans horreur , ces

pauvres gens furent obligés de fe nourrir de la chair de deux

de leurs enfans. Arrivés à la Fa<ftorie , l'Indien , accablé de

douleur , conta fa déplorable aventure avec toutes fes cir-

conftances à un Gouverneur Anglois
,
qui ne répondit que par

un grand éclat de rire. Le Sauvage , faifi d'indignation , tourna

le dos à ce monftre,en lui difant : Ce rieft. pourtant pas un

acnte à faire rire. Voyage de la B. d'Hudfcn par Henri Ellis»
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aucune police , voient les Chrétiens clans la,

même ville échapper au danger , ck eux feuls

périr : ils achètent les habits des peftiférés , s'en,

vérifient, ck vont leur train (i).

Les François , les Anglois , ck quelques au-

tres , font les feuls étrangers qui s'enferment &
qui prennent des précautions contre la perte.

(2) Les Chrétiens des pays Grecs , ck les Ar-

méniens fur-tout , non plus que les Juifs , n'é<-

chappent pas plus au danger que les Turcs

,

parce qu'ils s'y expofent comme eux. L'ufage

eft chez eux plus fort que la crainte. Cepen-

dant il y a beaucoup de Turcs qui: craignent

la pelle , ck qui s'en préfervent autant qu'ils

peuvent. Lorfque la mortalité s'étend à un cer-

tain point, on fait des Prières publiques (3). Si

la peur d'une maladie mortelle arrêtoit la com-

munication ; fi l'on s'enfermoit, comme on fait

au fignal d'une rébellion, le gouvernement au-

roit toujours à redouter les effets d'une allarme

( I ) L. 14. chnp. 1 1. p. 265.

(2) En général tout ce qu'on appelle Francs , en Turquie,

prennent les mêmes précautions. Les Grecs , les Juifs & las

Arméniens fe bornent à quitter leurs habits , en entrant ches.

eux, & à tes faire mettre à l'air.

(3) Voye\ la Lettre fur la Pefte, au fécond volume.

G g iv
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générale , à laquelle on pourroit fe méprendre.

Il redouteroit & le défaut de vivres, auquel

on eft alors expofé , Se le cri du mécontente-

ment , & les plaintes qui produifent fi fouvent

des émeutes. Il faudroit donc fe prémunir con-

tre la contagion ,
par des barrières , & par la

même police que nous obfervons dans nos La-

zarets. Mais comment accorder , fur ce point,

une loi néceflairement rigoureufe , avec l'habi-

tude du defpotifme, qui ne connoît point d'au-

tre loi que fa volonté?

« Il n'efl: pas mal que, dans les cas douteux,"

» les Juges confultent les Minières de la Re-

» ligion. Auffi , en Turquie , les Cadis interro-

» gent-ils les Mollahs (i) ».

M. de Montefquieu confond les Mollahs avec

le Muphty. Le nom de Mollah défigne un Cadi

ou juge d'un rang fupérieur ; cependant les Ca-

dis & les Mollahs exercent toutes les mêmes

fondions. Le Cadi ne confulte que les livres

des loix Se les Jurifconfultes ; mais quand deux

perfonnes plaident devant lui ou devant le Mol-

lah fur une queftion difficile ou intérefTante ,

quoique ces Juges foient bien inftruits de ce

(0 l- i2« c. 29. p. 234.
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que la loi prononce en -pareil cas, les parties

prennent le fetfa du Muphty
, qui eft propre-

ment une réponfe à leur confultation , conçue

en ces termes
,
permis on non permis par la loi.

Le Muphty eft donc confulté comme le pre-

mier interprète de la loi , & quand fon fetfa

n'y eft pas conforme , le Cadi prononce fui-

vant la loi , en fuppofant que le Muphty a été

mal inftruit.

« On change fi fbuventde femmes en Orient ,

» qu'elles ne peuvent avoir le gouvernement

» domeftique. On en charge donc les Eunu-

» ques , on leur remet toutes les clefs , & ils

»> ont la difpofition des affaires de la maifon ( i) ».

Ceci n'eft point encore exa^l. Les Eunuques

ne font que pour la garde des femmes , pour

les fervir , & pour toutes les affaires du dehors,

auxquelles des femmes prefque toujours enfer-

mées ne peuvent vaquer. Mais le gouvernement

intérieur & domeftique leur appartient, & les

Eunuques ne s'en mêlent pas.

Dans toute efpece de procès , la preuve pat

témoins , vrais ou fubornés , eft toujours la plus

forte en Turquie. Cette preuve teftimoniale eft;

(i)L. 16. c. 14,
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en telle confidération , qu'à la fin du Ramazan

lorfqu'il s'agit d'annoncer la nouvelle lune ou la

fête du Bayram , on va fignifier juridiquement au

Cadi la découverte de la nouvelle lune , en

faifant entendre des témoins dont il reçoit les

déportions.

Les Turcs parohTent avoir confervé plufieurs

ufages des anciens Romains. Ils bâtiffent com-

me eux
, pour leur logement, des maifons de

bois , ck de peu de durée ; ils ne cherchent la

magnificence & la plus grande folidité
, que

dans les édifices publics. On vous l'a dit fans

doute, M. & on ne peut trop le répéter: ils

font en général plus religieux que nous ; un

Turc en prière eft un vrai modèle de dévo-

tion & de recueillement (i).

Je revenois un jour en compagnie & à cheval

du village de Belgrade. Un Turc faifoit fa prière

fur le bord du chemin , & je le confidérois

attentivement. On m'afïura que , fi j'approchois

de lui , il ne leveroit feulement pas les yeux

pour me regarder. J'étois jeune , & nouvelle-

(i) Au milieu d'un feftin & d'une partie de plaifir , l'heure

de la prière venue , les Turcs quittent tout pour Ce recueillir

& pour prier Dieu, comme s'ils étoient dans le Temple.
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ment arrivé en Turquie ; je ne pus croire ce

qu'on me difoit. Je m'éloignai pour arriver au

galop fur l'homme en prière : il fe tint immobile.

Je tournai autour de lui , il fembloit ne pas m'ap-

percevoir ; il continuoit de fe lever & de fe'

remettre à genoux , fans lever les yeux. Enfin,

j'appuyai prefque fur lui la tête de mon cheval ;

mais il ne daigna pas fe détourner pour me dire

la moindre injure, ou me faire aucun figne. Ainfî

j'aurois perdu la gageure , û j'avois parié que

j'interromprois fa prière.

J'ai fait une épreuve d'une autre efpece.

Avant d'entendre le Turc , dès qu'on chantoit

une chanfon en cette langue , je riois , comme
tout étranger, de l'air & des paroles qui me
paroifToient de la plus grande bifarrerie. Mais

quand j'ai un peu entendu la langue
^ je n'ai

rien trouvé de plus touchant, ni déplus ten-

dre , que les chanfons Turques , dont les paro-

les ordinairement peignent la fituation d'un

cœur bien épris , ou fort affligé , & l'air plain-

tif (quoique monotone) infpire une douce mé-

lancolie. Je me fentois attendri , malgré moi

,

& l'impreffion que j'éprouvois , n'eft pas une

fingularité que j'afFeclois parmi mes compatrio-

tes.
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Je ne vous parlerai point , M. des mœurs

& des ufages des Turcs : Ricaud , Milady Mon-

tagut, & quelques autres Voyageurs ne biffent

rien à défirer fur cet article. J'aurois bien voulu

feulement pouvoir vous communiquer un très-

bon ouvrage fur Mahomet , de feu M. le Comte

de Bonneval, dont fa mort trop prompte m'a

privé , & qu'il m'avoit promis , comme vous

l'allez voir par fa lettre que j'ai confervée.

* Lettre de M. le Comte de Bonneval ( Adi*

met Pacha ) à l'Auteur.

A Courou-Schefme (i) le 19 Août.

« J'AI toujours attendu , M. que M. C. vint

>> ici
, pour lui donner ma réponfe à la lettre

» que vous avez eu la bonté de m'écrire.

» Je me fouviens qu'il y a environ cinq ou

>* fîx ans , que Milord R. me pria par une de

> fes lettres de lui envoyer en Angleterre mon

» fentiment fur Mahomet , fur fa loi , fur la re-

» ligion qu'il a établie, & , s'il fe pouvoit,

» fur les caufes de {es progrès , 5c du rapide

» accrohTement de la nation Arabe, dans les

(1) Village d'Eu*ope fur le bord de la mer Noire
,
peu éloi-

gné de Conftantinople.
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» trois parties du monde connu de fon tems.

» Ce Lord , mon ancien ami , 6k homme

» de grande littérature , m'écrivoit qu'il n'étoit

» nullement content de tout ce qu'il avoit lu

» fur Mahomet , ck qu'il ne voyoit que des Sa-

» tyres contre le Prophète ck fon fyftême. I!

» me prioit donc , puifque j'étois fur les lieux „

» de faire quelques recherches fur ce fujet in*

» téreffant , ck de lui dire librement mon avis ;

» me promettant , fi je l'exigeois , un fecret

» inviolable. Il ajoûtoit
, qu'il connoiflbit mon

» impartialité , ck qu'il tiendroit pour vrai ôk

» bien aiïuré, ce qu'il recevroit de ma part.

» Cette prière d'un homme que j'aimois ten-

» drement ( car il eft mort depuis ) me fit em-

» ployer, pour le fatisfaire , tous mes foins ck

» ceux des perfonnes de cette nation capables

,

» par leur peu de préjugés vulgaires, de m'é-

» claircir toute chofe , ck la vérité fur-tout. J'a-

V vois alors un Kiaya Provençal de la Cio-

» tat , ck de la famille de B. nommé Mufta-

» pha, qui favoit parfaitement l'Arabe, qu'il

» lifoit ck écrivoit très-bien. II feuilleta tous les

» plus anciens manufcrits qui parloient de Ma-

» homet. Il travailla même avec des gens éclai-

» rés , ck auffi peu prévenus que lui ,
quoique
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» Muiulmans. Il m'en coûta quelque choit ; maïs

» fur leurs mémoires , tirés des livres originaux ,

» je fis , après un an d'exactes recherches , un

» Effai fur Mahomet
, fur fa religion , fur fes

» loix
, furfes conquêtes &fur les Arabes. Cet

» ouvrage plut infiniment à Mylord R. qui le

» remit, en mourant, à un autre favant,aufTi de

» mes amis , le lui ayant envoyé de Portugal

» où il mourut, à condition qu'il n'en don-

» neroit point de copie. Je dois en avoir les

» brouillons , & fi je les trouve
,

je vous les

» communiquerai volontiers. Je crois que j'ai pris

» le ton qu'il faut prendre dans cette hiftoire

,

» & dans ce tems-ci , où les hommes recher-

» client la vérité par une bonne critique fans

» prévention , ck fans injures ».

Vous regretterez comme moi , M. la perte

d'un ouvrage aufîi curieux , auffi piquant ,

aufli inftruétif
, que doit l'être celui - là. M.

le Comte de Bonneval y réfutoit princi-

palement la vie de Mahomet
,
par M. de Bou-

lainvilliers. Il faifoit voir qu'en féparant le faux

Prophète du grand - homme , Mahomet étoit

un génie puifîant , un excellent légiflateur,

un très-habile politique , un véritable conqué-

rant , & qu'accommodant fa religion au Or-
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mat , il en avoit pris les fondemens dans le ca-

téchifme des Ariens. Il rendoit enfuite raifon

de tous les Exploits militaires & des conquêtes

de Mahomet. Tel étoit le plan de cet ouvrage,'

fuivant ce qu'il m'en a dit lui-même. Si fur la

foi des livres Arabes , il avoit un peu trop

exagéré l'éloge du chef de la Religion Muful-

mane , un lefteur inftruit ck judicieux auroit vu

cFun coup-d'œil toutes les reftrictions dont ur*

pareil éloge étoit fufceptible.

Je fuis
9 ckc.
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' flULBSla»

TRENTE -UNIEME LETTRE.

C^ U ï ne feroit tenté , M. en parlant des Grecs

Modernes , de parler des Arts , quand même
on ne trouveroit plus chez eux aucun de ces

précieux monumens qui nous en rappellent le

bel âge?

J'ai dit dans mes Lettres précédentes , un

mot de la Mufique & de la Poëfie des Grecs ;

mais les conquérans de la Grèce , à l'exemple

des Anciens Perfes , ne fouffrent plus ni Pein-

tres , ni Sculpteurs en figures. Avant eux , une

Religion fainte , la plus propre à réprimer les

pallions , pour mettre , dans un climat dange-

reux , la chafteté à couvert des occafions &
des chûtes , avoit déjà borné les progrès des

Arts , en profcrivant les nudités. L'autorité fou-

veraine , 8c le fanatifme encore plus puifîant

,

avoient fufcité , dans l'Empire Grec , cette fe&e

de furieux (i), qui, fous prétexte d'abolir un

culte idolâtre , brifoient indiftinclement toute

(i)Les Itçnçclaftes,

efpèce
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feîpèce d'Images, c'eft-à-dire, les plus beaux

Ouvrages de Peinture & de Sculpture. Coin*

ment les Arts, ainfi perfécutés &: déjà fort dé*

chus de leur ancien éclat , auroient-ils pu Te

maintenir dans un pays où , foutenus par lé

fpeclacle de la plus belle Nature , ils s'étoient

perfectionnés au point que la Grèce étoit de-

venue l'école de Peinture &c de Sculpture la

plus célèbre qui eût jamais exifté ?

Mais s'il eft vrai qu'il faille aller chercher à

Rome èk en Italie les plus beaux monumens

qui nous reftent de la Grèce , Se qu'on en a

fucceffivemént enlevés , on peut du moins re-

connoître encore , dans l'ancienne Patrie des

Arts
, quelques modèles de ces ouvrages ini-

mitables , & par conféquent effayer de rendre

raifon des progrès rapides qui nous étonnent

dans ceux qui les exécutèrent. Les talens non

développés par l'étude
,
par l'exercice , & res-

tés dans l'inacTion, y font encore aujourd'hui

fous nos yeux. On a peut-être trop négligé de

faire cette obfervation : mais je crois pouvoir

regarder la Grèce comme une école utile pour

tous les Arts du Deffin.

Je voudrois à cet effet oppofer aux plus

beaux tableaux trouvés récemment à Hercula-

Tome L H h
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nùin, parmi tant d'autres médiocres, à ceux

même qu'ont décrit Paufanias &t Lucien , les

tableaux vivans , animés ,
qui pourroient encore

fervir de modèle aux Peintres , aux Sculpteurs

& aux Poètes , (i les Arts de l'ancienne Grèce

pouvoient renaître dans la moderne. Je vou-

drais feulement ébaucher ce qu'une main plus

habile pourroit terminer un jour avec plus de

fruit.

Mon defïein n'eft pas ici de parler des Arts

en Artifte ou en Amateur capable d'en écrire

l'hiftoire , mais de chercher dans la Nation ,

que j'étudie attentivement, les traces du génie

qui les créa , ou la raifon de ce qu'elle a fait

ck de ce qu'elle ne fait plus , je veux dire , de

la perfection où elle a fu porter ces Arts jufqu'à

leur décadence ck leur chute.

Je fais q^e je ne dois plus chercher dans

la Grèce ni de célèbres Artiftes dont la race y
eft enfevélïe , ni des tableaux ou des ftatues

qu'on a détruits, ou enlevés (1). Mais , après

(O Les Anglais n'ont pas été les moins ardens pour cette

recherche . ni les plus lents à dépouiller la Grèce Moderne

de o-nements qui lui reltoient.

Le Comte d'Arundel
,
qui vivoit à Londres fous le règne



sur la Grèce. 4S3

avoir retrouvé tant d'ufages anciens
,
je recon-

de Charles I, étoit l'homme le plus Curieux , & le plus célébré

Amateur de fon tems. S'il en avoit eu le pouvoir , il auroit

enlevé toutes les Statues & toutes les Inscriptions qui fub-

fiftoient alors clans la Grèce. Il fit l'acquifition des fameux

Marbres d'Oxfort qui portent encore fon nom. M. U'alpole
,

dans le fécond Volume des Anecdotes concernant Vétzt de

la. Peinture & des Arts en Angleterre , à la fin du Chapitre

<h\ il fait l'hifioire de la fameufe Collection que Charles I.

avoit raflemblée à grands frais , donne une grande idée de

celle qu'avoit formé dans le même tems le Comte d'Arun-

del. Il nous apprend que ce Lord eft le premier Anglois qui

ait fait parler dans fon Ifle des Statues Antiques ;
qu'après

vingt ans de recherches , il s'en étoit trouvé pofféffeur d'un

affez grand nombre
,

pour en pouvoir enrichir fes Maifons

& fes Jardins , & qu'enfin , c'étoit dans la Grèce qu'il avoit

fait la plus abondante moiffon. Son principal Commiffion-

naire, étoit le Chevalier Guillaume Petty
,

qui l'étoit aufll

du fameux Duc de Buckingham. Le Chevalier Thomas Roè j

dans une de fes Lettres , obferve qu'il n'étoit pas poffible dé

faire un meilleur choix. C'étoit, dit-il , un homme infatigable

& à l'épreuve de toutes fortes d'aventures. Pour fe concilier

la confiance des Grecs , il s'étoit conformé à leurs ufages
i

& à leur manière de vivre ; il mangeoit avec eux les jours

de travail ; il ne lui coûtoit rien de paffer les nuits eduché

fur une planche ou dans un bateau de pêcheur ; il fe prétoit

à tout ce qui pouvoit leur être agréable Se ne fe refufoit

à rien
,
pourvu qu'il parvînt à fon but. Il avoit fait une très-

belle récolte à Samos : mais , après avoir quitté cette Ifle -

t

il fut affailli d'une tempête dans laquelle il courut le rifque

H h ij
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nois , fous le même Ciel , le même génie qui

fit autrefois les Peintres & les Poètes ; j'y vois

des tableaux naturels & des modèles vivans

d'après lefquels le talent peut s'exercer encore

avec fuccès.

Les anciens Grecs , accoutumés à des fpec-

tacles publics que la corruption des mœurs a

toujours rendu trop dangereux , ont dû s'atta-

cher aux Arts agréables qui repréfentoient &
vivifiaient les pallions. Comment n'auroient-

ïls pas été fenfibles aux attraits des Arts , échauf-

fés comme ils l'étoient par le chant des beaux

vers d'Homère
,

par les brillantes images de

leurs Poètes
,
par les merveilles qu'on racontoit

du pouvoir & de la fageflè d'Orphée ; enfin

par la vue des chef-d'ceuvres de Peinture Se

de périr , & malheureufement tout ce qu'il avoit avec lui

fut jeté à la mer.

Tes hommes rares ne le font pas en Angleterre, témoin

M. le Chevalier James Bruce , qui , après le Voyage le plus

long , le plus hafardeux & le plus pénible , nous a géné-

reufement apporté des richeffes qui nous étoient inconnues »

&. qui ne s'eft pas moins diftingué en France par fes con-

noiffances & par fes recherches
,
que par tous les trais géné-

reux qui ont confacré parmi nous fa bienfaifance & la no-

ble iie de fes fentimens. Je fuis flatté de pouvoir ici rendre

ce fjible témoignage à l'amitié dont il m'honore.
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de Sculpture dont étoient ornés les Temples

<k les plus petites Villes de la Grèce ?

Quelle Nation a plus fait pour les Beaux-

Arts, & les a plus honorés que les Grecs ?

Les hoftilités ceflbient à l'approche des Jeux de

la Grèce. On oublioit toute animofité , tout

autre foin , tout autre intérêt , lo.rfqu'il s'ae;if-

foit de difputer le prix des talens. On difputoit

jufqu'au prix de la Beauté qui enflammoit les

Artiftes, en leur foumhTant des modèles.

Tous les takns s'étoient développés à la fois

& brilloient en même tems (i) : les Arts fe

tiennent par la main comme les Grâces. Dé-

dale eut à peine achevé fon fameux Labyrin-

the de Crète
, que la Danfe , telle que je vous

l'ai peinte ailleurs , imita l'ouvrage de Dé-

dale Sç forma le tableau le plus riant. Les

Grecs excelloient dans l'imitation , ck ce talent

les cara&érife encore. Leurs Danfeurs 8>C

leurs Pantomimes l'avoient portée à un point

de perfection que nous avons de la pei-

ne à nous imaginer. Néron , au rapport

de Lucien , avoit un Pantomime Grec qui

(1) OmnicL tempus

Nacïa fuum properant nafch Clau«J.

H h iij-
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repréfentoit les principaux traits de la Fable avec

tant d'énergie 8c de vérité , qu'il rendoit les

objets prélens. Un Prince du Pont qui fe trou-

vent à Rome , après avoir vu jouer ce Panto-

mime , fit les plus grandes inftances pour l'ob-

tenir de l'Empereur , Se Néron lui en témoi-

gnant fa furprife : « J'ai pour voifins , lui dit

ce Prince étranger , » des barbares dont per^

» fonne n'entend la langue ; je penfe que cet

» homme pourra nous fervir d'interprète ÔC

>:> leur faire entendre tout ce qu'il voudra (i) ».

Les progrès de la Danfe fuivirent ceux de la

Mufique , ck ces deux Arts fleurirent en même

tems à Argos. Bientôt on entend chanter les

poëfîes d'Homère; Simonide, père de l'Elégie,

foupire ; la Tragédie , fortie du charriot ruf-

tique de Thefpis , doit fon cothurne à Efchile;

enfin tous les Arts fe réunifiant à Athènes re-

connoifTent la Grèce pour leur patrie.

Telle étoit l'heureufe influence ou la com-

munication du génie chez cette fpirituelle

Nation : la Mufique , la Danfe , la Poéfie ,

la Peinture , la Sculpture , tous les Arts raf-

femblés fe foutenoient &. fe perfeériormoient

(ï) Dialogue de la Danfe.
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réciproquement. Les murs de Thèbes s'élèvent

au Ton de la lyre ; le Mufîcien & le Danfeur

étoient Peintres; le Peintre étoit Po'ëte ; l'éloquent

Ulyflfe avoit fait de Tes propres mains, fuivant Ho-

mère , le lit où couchoit Pénélope. Il étoit Artifte

&c Deffinateur ; il ne peut racontera Calvpfo l'a-

venture deRhéfus, fans la deffinerfurle fable (i).

C'eft ainfi que le Titien
,

parlant d'une de

{es comportions , dit avec l'énergie de fa verve :

Je vous envoie la Poèjîe de Venus & cTAdonis ,

&c. (i)

La Nature feule fit autrefois dans la Grèce

les Peintres, les Sculpteurs, les Poètes, en un

mot tous les hommes de génie qui ont répan-

du tant d'éclat fur cette heureufe contrée. Une

imagination vive , agréable , un efprit actif ,

une organifation fine , un goût délicat , ou plu-

tôt une extrême fenfibilité : toutes ces difpo=-

(1) In fpiflb littore pïngït opus. Ovid. De Âne Am. L. 2,

(2) Mando ora la Poejîa di Venere & Adone , &c. Ce Poè-

me étoit un tableau qu'il avoit fait pour le Prince d'Efpagne ,

fils de Charles-Quint , depuis Philippe II , & qu'il adreflbit

à Bénavidès pour être préfenté à ce Prince. Il y en a une

Copie à Rome dans le Palais Colonne , &c il a été gravé

plufieurs fois, Raccolta di Leture fuha Pittura
% Sçc. Tom&

1. p. 24V

H h iv



4?S Lettres
fitions, jointes au plus beau Ciel, à l'afpecl des

riantes campagnes , au gouvernement le plus

propre à développer , à étendre encore & à

aggrandir le génie qui , fans la liberté , n'a point

de refibrts : voilà ce qu'elle avoit mis chez les

Grecs , &c ce qu'elle y trouva. Elle eut feule-

ment à les tourner vers les objets les plus ca-

pables d'exercer leur fenfibilité , & l'on vit

naître les Arts. Le goût formé par l'habitude

de voir & de produire de belles chofes , on

ne reconnut plus d'autre empire que celui des

Arts & des Talens , ni d'autre bonheur que

dans la gloire de la Patrie.

« Plus on étudie les Anciens , dit M. le

Comte de Caylus , » plus on eft frappé du

*» mérite & de la fupériorité des Grecs , dans

i> toutes les opérations de Fefprit. Les produc"

>> tions de cette heureufe Nation , font les feu-

*» les qui préfentent des exemples de la jivfteffe

>i & de la {implicite. Le defir de montrer de

>jt l
!efprit , cette maladie qui tourmente Iqs Mo-

» dernes , ne s'eft introduit chez eux que fort

» tard , ck dès-lors le bon goût s'eft affoibli,

» Le peu de progrès de nos connoifTances & de

» nos talens vient en grande partie de ce qu
5

on

*> lit peu les Anciens , & que l'on s'écarte des



sur la Grèce. 489
» grands Se véritables exemples qu'ils ont laiC

» (es (1) ».

Si l'on ne peut méconnoitre le génie pour

le père des Arts , la liberté certainement fut leur

mère. Nés dans fon fein , on les voit tous en

effet abandonner avec elle la Grèce dévaflée

8c conquife. Ils déclinèrent & fe perdirent de

la même façon chez cet ancien peuple qui pof-

féda les mêmes Arts que les Grecs perfecYionr

nèrent après lui; je veux parler ici des Etruf-

ques chez qui l'on trouve peu de vertiges des

Arts depuis qu'ils furent entièrement fubjugués

par les Romains (2).

Les Grecs ne peignent plus comme autres-

fois , parce qu'ils ont perdu leur liberté ; &
Fefclave du defpotifme ( le plus doux peut-être)

content de jouir de ce qu'on lui laiffe pofTeder,

s'accoutume par l'habitude à ne rien voir au

de-là. Il n'y a plus ni gloire , ni récompenfe

pour les. talens agréables, &. pour les beaux

Arts. Ce n'eft que fous un gouvernement heu-

reux Se libre , qu'il peut fe former des Artiftes

(i) Mémoires de VAcadémie des Infcriptions. Tome 19.

(2) Un homme tombé dans l'efclavage a perdu la moibé

de fon intelligence,, dit le Peintre de la Nature, Homère^
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que l'émulation excite à perpétuer le fouvenîr

du bonheur dont jouit une nation non/Tante ,

par des monumens qui pafTent à la poftérité.

J'ai dit que la perte de la liberté des Grecs

avoit entraîné la ruine des Arts. Vous favez
,

M. que, fuivant une de leurs anciennes loix
,

l'homme libre pouvoit feul exercer la peinture

à Athènes , parce qu'on penfoit que ce bel

Art n'étoit pas fait pour des mains ferviles (i).

Il faut ajouter qu'anciennement les habiles

Artiftes étoient diftingués & comblés d'hon-

neurs , ck qu'ils difputoient , devant des juges

éclairés , le prix des talens ( i ). Or , c'eft ce

que les Grecs Modernes ne peuvent plus efpé-

rer aujourd'hui. Chez nous , Se partout où l'on

cultive les Arts , les Artiftes font communément

bien payés
,
quelquefois même on les enrichit ;

Se , ce qui eft plus flateur encore , ils reçoivent

des diftin&ions , lorfqu'ils ont atteint une fupé-

riorité qui les élevé au-deiîus des autres. En

général , il eft certain que ,
pour l'avancement

des Arts, les richeiTes ne valent pas l'aiguillon

de la gloire , Se ne produifent pas le même ef-

(i) Recherches fur la Peinture, de Webbe
,
page 33».

(2) Hiiloire de l'Art. Tome 1. page zy. t
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fer. L'amour de la gloire élevé l'âme ; & tout

artifre né pour fe tirer de la foule , échauffé

par ce fentiment , eu. infiniment plus fenfible

à l'honneur qu'aux biens de la fortune. Il

ne peut que partager ces biens avec un

grand nombre d'hommes qui en font indignes ,ce

qui n'efr. gueres propre à flatter un cœur que

l'intérêt n'a pas rétréci. Et puis l'inconvénient

des richefles , eft de faire naître , où d'augmenter

la foif de l'or ÔC le goût du luxe , difpofitions

qui tôt où tard ne peuvent qu'amollir un Ar-

tifte , l'arracher au talent qui l'a conduit à l'a-

bondance, ou lui faire négliger fa gloire.

Si je méritois d'être cité parmi les amateurs

des beaux Arts
,
prétention dont je fuis bien

loin
, je ne voudrois pas qu'on eut à me repro-

cher ni trop de paflion pour l'antiquité, ni de

prévention nationale. Je me garderois bien de

penfer comme de certains Vinuofcs qui fe paf-

fîonnent tellement pour les ouvrages Grecs

que tout ce qui porte ce nom eft à leurs yeux

un chef-d'œuvre. Je fais que les Artiftes Grecs

ont dû répandre , en fe multipliant , une quan-

tité prodigieufe d'ouvrages , & que dans ce

qu'ils ont produit il y a néceflairejnent bien

du médiocre. J'en attefte ce grand nombre de
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pierres gravées qui circulent clans l'Italie & clans

le Levant , ck parmi lefquelles il eft fi rare d'en

trouver de belles.

Mais comment , dans tous les tems , la Grèce

n'auroit-elle pas produit une l'ouïe d'Artiftës ?

Les Grecs, accoutumés avoir les repréfentations

de tous leurs Grands-Hommes ,
pouvoient-ils

ne pas s'intéreffer vivement à la culture des

Arts qui les reproduifoient fans cefTe ï

Le Chriftianifme , en renverfant les objets

d'un culte prophane , refpe&oit les ftatues des

Empereurs & des hommes illuftres. Il étoit

bien éloigné de profcrire les Arts renfermés

dans de juftes bornes. Lorfque les Grecs furent

affermis dans la foi , au point de ne plus faire

craindre de retour à l'Idolâtrie , on leur permit

les images, pour s'accommoder au goût de la

Nation. Pour les leur ôter enfui te , il ne fallut

rien moins que les violences d'un Empereur ,

foldat ignorant (i) né dans Flfaurie
,
qui, par

fon commerce & fes liaifons avec les Sarrafins

& les Juifs , avoit pris en averfion les figures

ou repréfentations qu'ils banniflbient de leurs

Temples. Il fallut tout l'effort du fanatifme

(ï) Léon l'Ifaurien.
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pour établir dans la Grèce la fe&è des Icono-

clartés dont un Grec n'auroit jamais été l'au-

teur (1).

Les Arts , depuis leur décadence , fe font,

montrés de tems en tems chez les Grecs , mais

comme la foible lumière d'un flambeau qui ne

peut plus fe rallumer fous l'humidité d'un brouil-

lard épais. Dans le dixième fiècle, l'Empere*!V-.*-

Porphyrogenète , après avoir été chafTé du trône

par l'ufurpateur Romanus Lecapenus , abandon-

né de tous les liens ,
peignoit pour gagner fa

vie (2).

Les Grecs modernes ont encore tout ce qu'ils

ont pu conferver de la Grèce ancienne. Tan-

dis que les hommes font appliqués au commer-

ce , à la navigation , à l'agriculture ou à des fa-

briques d'étoffes qui imitent celles des Turcs
,

(1) On lit cependant que Théophile , fils de l'Empereur

Michel 6c perfécuteur des images , comme fon père , non-

feulement fit effacer dans les Eglifes les figures qui repréfen-

toient les Saints; mais encore, que, pour ôter aux Catho-

liques tous les moyens de les rétablir , il chafla les Pein-

tres de fes Etats. Hifi. Univerf. de M. Hardion , Tome 2.

(2) Piciuram pulchrè exercendo fibl vicium quxrente. Differta-

tion de M. le Comte de Caylus , fur les Princes qui ont

cultivé les Arts , dans les Mémoires de l'Acad. des lnfcripticns.

Tome 2 g,
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& même celles de Lyon , les femmes cieffi-

nent, brodent & nuënt parfaitement les fleurs,

les fruits , les feuillages , & Ton ne peut fe laf-

fer d'en admirer le travail dans le^ broderies

Grecques. Le talent le plus décidé n'ôfe repren-

dre le pinceau pour peindre la figure , ou ne

peint qu'en cachette. C'eft ainfi que le fils de

Soliman , Capitan Pacha , devenu depuis Grand

Amiral, dans les croifières qu'il faifoit avec la

flotte du Grand Seigneur, s'amufoit fecrettement

à peindre les plus belles femmes des Ifles de

l'Archipel (1). Je fais que les hommes nailTent

avec un penchant décidé pour l'imitation de ce

qu'ils voient ; mais il n'eft réfervé qu'à un petit

nombre de génies heureux de percer , & les

fiècles qu'ils illuflrent fe comptent.

Je reviens à nos Grecs modernes , 6k je ne

puis me difpenfer de vous rappeler , à cette

occafion , les ufages dont je vous ai déjà entre-

tenu. Les Grecs aiment encore les fêtes , les

jeux , les fpeétacles , le luxe ; mais le gouver-

nement leur impofe une contrainte qui les dé-

(i) Il avoit donné à feu M. le Comte Defalleurs , Am-

baifadeur de France à Conftantinople
f
quelques-uns de fes

tableaux.
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courage. Tout luxe extérieur leur eft interdit;

mais ils s'en dédommagent dans l'intérieur de

leurs maifons. On trouve chez les riches , le

goût , la propreté , & la magnificence des an-

ciennes maifons d'Athènes, dont l'Architecture

avoit toujours au-dehors peu d'apparence ou

d'éclat (1) , mais qui , dans l'intérieur , étoient

recherchés ck voluptueufes. Les Grecs , à

l'exemple des Anciens , ne tapiiTent point leurs

appartemens ; comme eux , ils font peindre

fur les murs (2) , non des figures , mais des vafes

de fleurs artiftement travaillés. Ils ont des lambris

dorés d'une belle fculpture , & des plafonds riche-

ment incruftés. Quand ilsfe croient autorifés à bâ*

tir plus fomptueufement , 6k à faire éclater leur

goût , ils s'y livrent fans mefure. Les évène-

mens même auxquels ils s'expofent néceiTaire-

ment par ce luxe, ne les rebutent point. On
voyoit, il y a quelques années, à Conftanti-

nople furie canal de la Mer Noire, la belle &
magnifique maifon de l'infortuné Grec Stavra-

ky , qui étoit devenu favori du Grand-Seigneur.

(1) Origine des Loix. Tome j, Liv. 6.

2. Hiftoire de l'Art. Tome s. , p, 84.
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Le Sultan , en ordonnant fa mort , fit rafer

ce bel édifice , fur lequel on a vu depuis

,

avec un jufte étonnement , un autre Grec faire

élever une maifon encore plus belle.

TRENTE-
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TRENTE -DEUXIEME LETTRE.

Continuation du même fujet.

J
„?E croîs, M. qu'on peut juger des commen-

cemens ck des progrès de l'imitation par le feii-

timent que nous éprouvons à la vue des Beau-

tés Grecques qui fubfiftent encore. Le même

Soleil qui éclaira autrefois la Grèce , y brillé

toujours fans nuages , tandis qu'il laifTe croupir

tant d'autres peuples dans les brouillards épais

qui les environnent. En Grèce , un air pur $

un climat doux , des jours fereins m'annoncent ,

à chaque iriftant , que je vais découvrir les Vé-

nus de Praxitèle 6c d*Apelle , les formes

les plus régulières , des yeux noirs, vifs -

9

animes d un feu naturel , des tailles élégantes

& majeftueufes, un habillement fimple & lé-

ger qui laifTe voir toute la beauté du corps

,

Se qui n'en cache aucun défaut. Telles font les

femmes Grecques , aufli aifées , auffi libres dans

l'intérieur de leurs maifons
,

qu'elles font coin»

pofées & enveloppées quand elles fortent ;

car des manches étroites Se fort longues laiffent

voir à peine l'extrémité de leurs doigts , (i es

Tom, I. I i
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n'eft à h campagne où elles fe gênent moins,

8c fe montrent avec plus de liberté (i).

Qui pourroit, en les voyant, ne pas recon-

noître les modèles que les anciens Peintres imi-

tèrent? C'eft d'après des définis, ou fur des

copies , le plus fouvent foibles & léchées
, que

(i) Les François qui font actuellement à Conftantinople
,

& qui voient, foit à Péra , foit au village de Tarapia , fur

le Canal de la Mer-Noire
,

plus de femmes Grecques qu'on

n'y en voyoit autrefois , avoueront que les Beautés Grecques

font les plus parfaites de toutes. J'en appelle au témoignage

de M. de Favrai
,

qui a bien voulu me fournir quelques

defïins de fa main , & qui a fait pour M. le Chevalier de

Vergennes une riche collection de tableaux qui pourrontprou-

ver ce -que j'avance. Le Voyageur Bélon
,

que je vous ai

déjà cité , dit dans fon vieux langage , au fujet d'un cercle

que les Grecs font avec le pouce & le premier doigt de

la main
,
pour déligner les yeux d'une belle perfonne : Cette,

comparai/on du cercle eft très-ancienne cke^ les Grecs & moult

célébrée par leurs écrits.... Les Grecs , juges de la beauté fé-

minine , furnomment les femmes d'excellente Beauté en un feul

mot , Platyophthalmos
,
qui vaut autant à dire que larges yeux:

mais c'cjl à caufe des fourcils élevés qui font avoir bonne grâce

aux femmes , & plutôt à celles qui ont le vifage large. Si on

vouloit obferver les flatues & antiques médailles des anciens

Grecs , on y trouverait les yeux d'excejjive grandeur en compa-

rai/on de eux des médailles Latines : page 442 , Chapitre

33, intitulé -.Louanges dune Beauté excellente, &c. ou Beauté

à la Grecque.
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nos Elevés clans les Arts du dcïîm fe forment

par la feule habitude de deffiner ck de revenir

continuellement fur les mêmes fujets (1). C'efl:

(1) Feu M. Mariette , ayant lu cet endroit de ma Lettre,

m'écrivit ce que je vais rapporter fans en altérer un feul

mot. « Croyez-moi , M. les Anciens Grecs peuvent avoir

» eu fur nous l'avantage de pouvoir fe procurer des modè-

» les plus parfaits que les nôtres ; mais quant aux moyens

«I qu'ils ont employés pour parvenir à l'Etude du Deffin >

» elle ne peut être différente de celle que nous faifons pra-

5> tiquer à nos Elevés. N'imaginez point que du premier abord

» ils ayent deffiné d'après nature. Les Difciples auront deffiné

» dans l'Attelier de leurs Maîtres, d'après les Ouvrages que

s» ceux-ci leur mettoient fous les yeux ; & ce n'eft qu'après

5* s'être ainfi formé les yeux & la main
,

qu'ils ont pu voler

j> de leur propres aîles & travailler d'après nature. Nous

» agiffons de même avec nos Elevés , & c'eft un malheur

5» pour eux
,
quand les ouvrages fur lefquels ils fe forment

s» font foibles & fans verve ; mais cela n'arrive pas à ceux

>» qui fréquentent de bonnes Ecoles. On leur donne à imiter

» ce que l'Antique a de plus parfait j & comme on n'ac-

» quiert pas fitôt l'habitude de bien deffiner , on ne peut

» fe flatter d'y parvenir, qu'en revenant fouvent fur le même

,» fujet. C'eft le feul moyen de reconnoître fes fautes & de

» fe corriger ». Cette obfervation , dont je reconnois la

jufteffe , explique bien ce que je n'ai pas fuffifamment déve-

loppé , fans détruira aucun des faits que j'avance. Je fais
, que

pour copier la nature , il faut apprendre à la bien voir. L'ap-

prentiffage de l'Art n'eft en quelque forte que l'étude de la

Nature réfléchie dans les ouvrages de l'Art.': Mais il n'en eft

Ii ij
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la Nature, 8>C la Beauté même, que les pre-

miers DeiTinateurs Grecs copièrent toujours.

C'en1 le pouvoir de la beauté , non fur les âmes

ou fur les fens , mais fur l'activité de Fefprit

,

joint au goût de l'imitation
, qui les forqoit à

defliner. Peut-être ont-ils d'abord nommé beau
,

ce qui n'étoit qu'agréable? Ils ont enfuite com-

paré des traits piquans à de plus réguliers ;

Se enfin l'enfemble ou la Beauté parfaite s'eft

montrée. Si c'eft en effet l'amour qui fit faire

à la fille d'un Artifan de Corinthe (i), d'a-

près l'ombre de fon amant , les premiers traits

du defîin , le premier contour , l'Art acheva de

tracer les autres d'après le modèle ou le corps

même. Cette Beauté
,

qu'il eft plus aifé d'ad-

mirer que de définir
,
pouvoit donc feule faire

éclore l'Art d'imiter les formes naturelles , &
développer ainii le talent.

pas moins vrai que le génie libre & pur, ou plus original

des Artiftes Grecs , fans celle excité , nourri , foutenu par

l'aipect d'une nature plus ingénue ou moins altérée que la

nôtre , la fentoit plus fortement & l'exprimoit de même.

(i) La fille de Dibutades , ouvrier en poterie à Corinthe
,

traça fur le mur , à la lueur d'une lampe , l'ombre de fon

amant qu'elle voyoit partir à regret ; ce qui fit naître à fon

père l'idée du premier ouvrage de plaftique , ou de modelé

,

connu dans la Grèce.
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Ces beautés agréables & touchantes que l'on

nomme communément des beautés de goût ou

de fatuaijîe , &t qui féduifent au premier coup

d'œil , ne font pas celles où fe rencontrent les

perfections que l'Art a fu démêler <k réunir.

Elles ne fouffrent ni le détail , ni la difcufïion ;

c'eft le fentiment qui les juge ; 6c qui , rapide-

ment excité , n'attend pas l'examen pour pro-

noncer en leur faveur. Il en en: ainfi de la

plupart des ouvrages modernes. Mais les beau-

tés Grecques antiques , comme la Vénus de

Médiçis , &ç les dief-d'œuvres du Guide , de

Raphaël , & du Corrège , font des beautés

du premier ordre ,
qui peut-être ne frappent pas

d'abord tous les yeux , & qui femblent même
ne pas offrir tout ce qu'on, attendoit

, parce

qu'elles ne fe font bien fentir qu'aux regards

intelligens du véritable amateur ; mais qui fem-

blables aux penfées fublimes
, paronTent tou-

jours plus belles, à mefure qu'on y revient
,

qu'on les étudie ck qu'on en pénètre le fens.

Ainfi , les plus belles femmes de la Grèce ,

après avoir fervi de modèles aux Artiûes , de-

vinrent ceux des Divinités & les objets du culte

de la Nation. Le Tribun Clodius plaça fur le

terrein de la maifon de Cicéron , qu'il ayoit

l i iij
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fait exiler , la flatue de la DéefTe de la Liberté.

Cette (tatue repréfentoit originairement ( i )

une Courtifanne de Tanagre , ville de Béotie.

Or pour rendre raifon des progrès qu'avoient faits

les Arts de la Grèce , il ne faudrait que ramaf-

fer un nombre fuffifant de pareils exemples

,

ou pouvoir découvrir les Beautés qui leur fer-

voient de modèles ; on y reconnoîtroit fouvent

les idées originales Se les traits de la plupart

de leurs Divinités.

Je jette ici librement mes idées , & , penfant

avec vous fans contrainte
,

je vous livre mes

réflexions ck mes conjectures. Vous vous êtes

fans doute apperçu déjà que l'enthoufîafme Grec

m'emportoit un peu loin ; je ne fuis pas à l'é-

prouver. Pavois ôfé dire un jour devant M«

Mariette ,
que les Grecs avoient vu la Nature

de plus près que nous dans l'éclat de fa jeu-

nefle ck de fa fraîcheur , & que nous n'en

voyions que les rides. « La Nature ne vieillit

» point, *> me dit-il : & ce mot fimple me frappa.

Il ajouta ce que je vais vous tranfcrire.

« C'est être dans l'erreur que de croire que

» les ArtHtes Grecs n'ont mis tant de perfec-

(i) Hiftoire Romaine de Crévier. Tome XII , page 190.
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» tion dans leurs productions

, que parce qu'ils

» avoient communément fous les yeux de plus

» parfaits modèles que n'en offrent aujourd'hui

» les pays que nous habitons. Si cela étoit ,

» tous les ouvrages Grecs généralement , fans

» excepter ceux des Artift.es du fécond ordre

,

» s'en relTentiroient. Il ne faut pas s'imaginer

» qu'il ne foit forti de l'ancienne Grèce que

» des chef-d'œuvres. Ceux qui nous reftent font

» en très-petite quantité & n'égalent point , à

« beaucoup près, pour le nombre, les ouvra-

» ges médiocres que le tems a épargnés. Dans

» ces derniers , on ne voit rien qui rappelle

» l'imitation d'une Nature accomplie dans tou-

» tes fes parties. Quel étoit donc le guide qui

» éclairoit les grands Artifles & qui les fai-

» foit opérer fi fupérieurement? C'étoit le goût,

» le fentiment; c'étoit une idée jufïe qu'ils s'é-

» toient faite du vrai Beau ; c'étoit une ima-

» gination riche & brillante , & l'heureux ta-

» lent de rendre , fans altération , ce que leur

» génie avoit encore plus heureufement conçu.

> C'eft ainfi que, de nos jours, le Corrège?

» le Guide , Se les autres Peintres qui ont été

» allez fortunés pour avoir fu faifir le vrai cle*

*> gré de la Beauté , & en avoir été affectés

,

I i iv
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» ne l'ont fouvent cherchée & trouvée que

*> dans leur imagination & non dans des mo~

» dèles vivans , qui certainement n'auroient ja-

*> mais rempli les idées grandes & divines , Û

*> je Tôfe dire , dont ils étoient animés. On fait

» que le Guide, lorfqu'il peignoit ces têtes de

» femmes, qui le difputent en beauté à celle

>> même de la Vénus antique , n'avoit quelque

» fois fous les yeux que des modèles de fem-

i> mes d'une beauté médiocre : foyez perfuadé

»> que les Anciens n'ont pas fuivi d'autre mé-

» thode ».

Voilà un jugement auquel je noppoferai pas

mes foibles conjectures ; mais , après vous l'a-

voir rapporté comme un préfervatif, je puis

continuer de vous expofer comment j'ai rai-

fonné d'après ce que j'ai vu chez les Grecs

Modernes, en me fouvenant des Anciens.

Les Artiftes Grecs s'étant fournis à une fcru-

puleuie imitation de la Nature & à ne s'en écar-

ter jamais , n'ont pu manquer de deffiner cor-

rectement ; mais ils ont eu avec cela des fe-

cours qui nous manquent. La nudité des bains

leur a fourni des idées juftes &: précifes de la

beauté du corps , & de cette fleur de la jeu-

ïiefle qu'ils exprimoiem û bien. Ils avaient en
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core des Athlètes ck des Lutteurs qui les met-

taient en état d'étudier tous les mouvemens des

nerfs, le jeu des mufcles , êk l'emmanchement

des membres; des objets nobles ck agréables

étoient fans cette fous leurs yeux. C'étoient des

modèles qu'ils étoient partout à portée d'ob-

ferver utilement ck de furprendre dans les atti-

tudes les plus avantageufes.

Si vous obfervez aujourd'hui une jeune Beauté

Grecque à fon lever , elle vous préfentera , fans

y penfer , les mouvemens ck les fituations les

plus favorables à l'imitation. En fortant de fon

lit , elle fe jette nonchalament fur fon Sopha

,

fans fonger à s'habiller encore. Le grand jour

l'éblouit : elle baille les yeux , elle s'aflied , s'al.

longe , relevé fes genoux , penche fa tête , l'ap-

puyé fur une main, ck prend enfin fucceflive-

ment toutes les attitudes de la fimple Nature

abandonnée à elle-même ck fort éloignée de

l'Art qui la contrefait. Que le Peintre ou le

Sculpteur s'approche ; qu'il obferve ck qu'il tâ-

che d'exprimer la grâce naïve des mouvemens,

la douceur ck la fouplefie des contours que

déploie librement cette Beauté qui fë croit

fans témoins.

Tels font à mes yeux les modèles qui ont
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autrefois dirigé la main d'un deflinateur habile.

Aufîi, dit un écrivain moderne (i) , « fi nous

» examinons les attitudes & les mouvemens

» des Statues Grecques , nous y remarquons

» une décence fans apprêt, une grâce négligée,

» enfin l'action naïve d'une perfonne qui ne

>> fe croit point obiervée ».

M. Le C. de Caylus , en décrivant l'ancien-

ne Vénus Aphrodite , ou la fameufe Anadyo-

mène qui repréfentoit Vénus fortant des eaux,

ne dit pas qu'Apelle l'eût peinte d'imagination;

mais il auroit pu remarquer qu'il avoit peint

cette Vénus , d'après la célèbre Phryné (2) ,

qui , pendant les fêtes de Neptune , ne rougit

pas, un jour, d'aller Te baigner dans la mer à

la vue de tout le peuple d'Eleufis , Se qui for-

tit de l'eau comme Vénus , foulevant Tes longs

cheveux qu'elle preïïbit de fes mains. Comment

à-t-il oublié cette anecdote finguliere que nous

tenons d'Athénée (3).

La Grèce moderne , indépendamment d'un

(1) Daniel Webb
,
pag. tf. Dialog. 4. du DcJJln.

(2) Non d'après cent des plus belles Filles de la Grèce,

comme on lit dans le Dictionnaire de l'Akbé Marcy , Tome l 3

page il. Q l'auroit fait Apelle de cent Filles?

(3) Àthen. llb. 1.



sur la Grèce, 5 07
affez {*rand nombre de tableaux tels que je viens

d'en préfenter un , offre encore dans les détails

tout ce qui conftitue les plus belles formes du

corps humain. On y rencontre tous les jours

des beautés dignes du pinceau d'Apelle & peut-

être même des éloges que M. Mariette donne

à la Vénus repréfentée dans une Antique à.

côté de Mars ,
qui s'enflamme au feu de fes

regards ; ce qui forme le plus beau grouppe

qu'il foit poffible d'imaginer (i).

Une des parties de la Peinture que les An-

ciens traitaient le plus févèrement , c'étoit celle

des convenances. Euphranor , au rapport de

Plutarque , ayant vu le Théfée de Parrhafius

,

difoit : qu'il fcmbloit nourri de rofes , tandis

que h Jîèn , fait a"après un corps robufle & ner-

veux , étoit revêtu, & bien nourri de chair (2).

Il peut fe faire que la beauté , du moins félon

un de nos Poètes ( Gombaud) ,

Repréfente les Dieux & les fajje oublier.

Mais il eft certain que le goût des Artifr.es pour

la repréfenter fous toutes les formes imagina-

bles , a multiplié les Divinités chez les Grecs;

(1) Traité des Pierres gravées, tome z. p. /<?.

(2) Plutarque, Dilcours furies Athéniens,
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ce qui me fait penfer que la plupart des re.-

préfentations de ces Dieux invifibles n'étoient

que des copies des Beautés vifibles de la Grè-

ce. Des objets monftrueux & difformes ont

pu fuffire à des Peuples ignorans ; mais fî la

fuperftition a confervé parmi les Grecs quel-

ques idoles de ce genre , à meiure que les

progrès du goût ont fuivi ceux des Arts du

deffin , il a fallu préfenter des formes correc-

tes ou des chef-d'ceuvres.

On rendoit hommage au majestueux Jupiter

de Phidias que les Anciens comparoient au Ju-

piter d'Homère. La Beauté modefte , fous le

nom de Minerve , attiroit les regards Se l'en-

cens des Athéniens.

La VieilleiTe refpe&able & l'intéreffante

.TeunefTe recevoient le même culte dans les fU-

tues de Saturne & d'Apollon. On plaça dans

les Cieux Hébé Se Ganimède (1).

L'Art divinifa ainfi les parlions , en les perfon-

nifiant ; &C dans un pays où l'imagination na-

(1) Tel eft le b.eau Ganimède antique de la République a*

Venife attribué fauffement à Phidias, dans la Defcription de

l'Italie de M. l'Abbé Richard , tome 2 , page 294. Je dis fauf-

fement , d'après M. Mariette qui m'a fait reconnoître cçtte

erreur copiée du P. Montfaucon,,
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tureîîement vive , brillante & féconde , eft en-

core enflammée par d'excellens modèles en tout

genre , l'éloquence de la Nature dut être éner-

gique & fublime. Ainfi l'Envie eut des ferpens ,

la Jaloufie fut un monftre hideux , la Vengean-

ce fut armée d'un fer homicide, l'Amour fut

une fureur ou un tranfport violent de l'âme.

Tel eft encore aujourd'hui le génie des Grecs.

Toutes lesi pafllons y font des orages , & les

Arts qui les repréfentent fe déploient avec la

même énergie. C'eft ce que j'ai vu parmi ce

Peuple , & ce qui me rappelle ce qu'ont pro-

duit dans l'ancienne Grèce de pareilles difpo-

fitions pour les progrès des Arts. Si ces Arts

n'habitent plus un pays où tout concouroit à les

élever à la perfection qu'ils atteignirent , où ils

régnèrent fouverainement , où j'ôfe dire que la

Nature les avoit elle-même placés , le germe en

fubfifte toujours
, puifque le même Ciel , les

mêmes objets, la même Nature, la même ex-

preflion s'y retrouvent.

Je fuis , &c.

m
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TRENTE-TROISIEME LETTRE.

Suite du mêmefujet.

V OU S me pardonnerez bien, M. tout ce que

mon imagination échauffée me dicte : vous aurez

la même indulgence pour les expreflions poétiques

que les images que je veux tracer femblent m'ar-

rachèr malgré moi. Je me laiffe donc entraîner

par le fujet que j'ébauche
,
guidé feulement par

îe fouve nir des prodiges de l'Art ck par la vue

du modèle univerfel. J'ôfe ici me demander à

moi-même ce que c'eft que la Nature confidé-

rée par rapport aux ouvrages de l'Art.

La Nature a été & fera toujours le modèle '

la règle & la loi de l'Artifte. Elle eft dans la

Peinture l'image fimple ck fidelle de tous les ob-

jets vivans ou inanimés , ifolés ou réunis , mais

toujours mis à leur véritable place. Elle eft

auffi l'expreffion de tous les mouvemens de

l'âme , de toutes les parlions rendues fenfibles

dans tous les individus qu'elles exercent , ou

qu'elles agitent comme les flots que la tempête

fouleve , comme les arbres tourmentés par les
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vents impétueux qui ravagent les forêts. La

Peinture met ces objets fous nos yeux, & le

tableau fait fur nos fens , fur notre âme , les im-

prefîions qu'y feroient les objets naturels. La

Sculpture voudroit les rendre encore plus fen-

fibles & plus palpables. La Poéfie parle tout

à la fois aux yeux, à l'oreille, à Tefprit, au

cœur; ck plus fes images puifées dans la Na-

ture font reffemblantes ,
plus elles font frap-

pantes , &: capables d'ébranler l'âme , foit

qu'elles n'offrent que des objets agréables , ou

quelles foient du genre pathétique. La Mu-

fique n'eft pas moins expreffive; la Danfe fait

aufïi quelque fois la même illufion ; mais il

faut que la repréfentation faife , à-peu-près , au

premier coup d'oeil , le même effet que le

modèle : il faut,

(1) Qu'en s'écriant : c'est LUI , c'efi hii même fans doute ,

la jeune Amante voye avec tranfport le por-

trait de fon Berger fur la toile.

(1) O Dieux! que de plaifir , fi, quand j'arriverai

Elle me voit plutôt que je ne la verrai ;

Et du haut du coteau qui découvre ma route
,

En s'écriant : C'eft lui , c'eft lui-même , fans doute,

Pour defcendre à la rive elle ne fait qu'un pas,

Vient jufqu'à moi, peut-être, &c.

Serais , Eglog. à Mademoif. de Vertus..
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La Nature , confidcrée par rapport a l'Art ^

eft donc uniquement le tableau vrai , naïf, fi-

dèle , exact de tous les objets de nos percep-

tions , de tout ce que l'univers offre à nos yeux.

Le Phyficien nous dit : écoute^
,
je les explique.

Le Peintre nous dit : ouvre^ les yeux, les voilà.

Voyez l'être dans la Nature, formé, multiplié,

accru, détruit, fuivant les loix de la formation,

de l'accroifTement ck du renouvellement fuc-

eelîif de tous les êtres qu'elle produit.

La Nature , belle clans fa plus grande (impli-

cite , opère lentement par des loix uniformes ,

mais par des refforts divers ck cachés. Ici avare

de (es dons , là prodigue de fes richefTes , elle

agit partout fans relâche. Par ce qu'elle fait

vifiblement pour achever fon ouvrage , elle

apprend à l'homme condamné au travail
,
pour

être fon coopérateur , ce qu'elle lui laiffe à faire

pour conferver ck .pour jouir. Ainfi le modèle

univerfel eft pour l'ouvrier une leçon conti-

nuelle à laquelle il ne peut donner trop d'at-

tention.

La Nature n'a pourtant pas caché tous fes fe-

crets ; des yeux attentifs les pénètrent ; fes jeux

même les plus bifarres font des objets d'étude

ck d'admiration pour le fage,

Que
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Que l'homme avide , comme un enfant , de

raffembler autour de lui tout ee qu'il peut em-

porter ou fe procurer , fe plaife à mettre fous

(es yeux , à contempler dans fon habitation les

productions de la Nature , ou le tableau de (es

ouvrages ; mais qu'en imitant fon modèle * il

ne le défigure point ; qu'il ne lui donne pas

des couleurs , des mouvemens , ni des exprefc-

fions qui laifTent trop appercevoir les infidélités

de l'Art. Jamais le fauffet n'imitera le fon d'une

voix brillante ck légère. Embelliffez figement

la Nature ; qu'un pinceau délicat vous faffe ren-

dre agréables les objets les plus touchans ; mais

que le Beau foit toujours vrai , lors même que

la Poéfie fait naître les rofes du fang d'Adonis

qui coule à nos yeux.

L'homme accoutumé à embellir la Nature ,

en la cultivant ; à élaguer , comme dit le Pline

François ,
(i) la ronce ck le chardon

b ck à mul-

tiplier le raiiin ck la rofe , ne peut imiter , fans

Vouloir ajouter quelque chofe à fon modèle
,

fans prétendre l'égaler, fans imaginer un beau

fupérieur que fon imagination enfante.

Or , ce beau idéal ne pouvant être un beau

(1) Hiftoire Naturelle, tome ti, page 1 1*

Tome t, K k
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abftrâit & indépendant , ne devroit être que le

réfultat de la Nature , ou le choix & l'aiTern-

blage des parties qui , par leur concours , réu-

nifient la plus grande perfection. C'eft ainfi que

Zeuxis ,
pour faire une Hélène à fon gré

,
prit

pour modèles cinq jeunes filles dont il emprunta

difTérens traits ,
qu'il fut réunir dans fon ta-

bleau
,
pour former la beauté la plus parfaite (i).

(i) Agrigentinis faclurus tabulant, infpexerit Virgines eorutn

fiudas , & quinque elegerit.

Plin. lib. 3 y. cap. 9. pag. 736.

*< La gorge de Thaïs , dit M. Webb ,
page 42. Dialogue

jç. >» & la taille de Phryné
, fervoient de modèles aux Pein*

s» très de la Grèce. La vue des belles formes de la Nature

fc» enrichifïbit leur imagination , afîuroit leur goût; par la con-

î> templation imparfaite , ils s'élevèrent jufqu'à concevoir un

e> beau idéal ». Qu'a voulu dire ici M. Webb , s'il n'en-

tend
,
par contemplation imparfaite , l'imperfection même des

objets fournis à la] contemplation des Artiftes
,

qui
,

pour

fuppléer à la Nature , leur a fait chercher le beau idéal ?

Ce qu'il ajoute
,

qu'Imitateurs dans les parties , ces anciens

Artiftes ètoient inventeurs de Venfemhle , r'eft guères plus clair.

L'enfemble d'une figure eft inféparable desLoix de la Nature,

& n'eft aucunement fournis à l'invention ni au génie de l'Ar-

îifte. On n'arrive à le faifir qu'à proportion des progrès qu'on

a faits dans l'étude du Deffin. Peut-être veut -il Amplement

ici faire entendre que les Artiftes Grecs , en copiant les bel-

les parties de la Nature , n'ctoieat alors qu'imitateurs ; mais
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Ce beau idéal étoit toujours conçu d'après

h Nature , dont il me paroît que î'Artifte ne fai*

foit que ralTembler les beautés , fans en créer

de nouvelles. Car toutes les fois que l'Art perd

de vue fon modèle , en voulant l'embellir , U
n'en réfulte ni copie ni véritable original

, qui

puilTe pleinement fatisfaire ou l'imagination ou

les yeux. Qui n'a pas éprouvé que la fymétrie

d'un parterre
,
qu'une allée tirée au cordeau *

ou qu'un jet d'eau lancé du fond d'un baiîin $

he font pas autant de plaifir qu'une fïmple prai~

rie émaillée de fleurs , ni qu'un bois un peu fau-

que par la manière dont ils faVoient les afïbrtir , en réunife

fant
,
par exemple , la gorge de Thaïs & la taille de Phryné

dans un même fujet , ils devenoient inventeurs.

Lucien a fans doute indiqué le beau idéal
, quand ,

pour for»

mer le Portrait d'une Beauté parfaite , il raffemble le front

& les yeux de la Vénus de Praxitèle ; le tour du vifage
,

les joues & lé nez de la Lemnienne de Phidias ; la bouche

& les épaules de fon Amazone ; la gorge & la belle main de

la Vénus d'Alcamène ; le fourire , la pudeur & la- draperie

de la Sofandre de Calamis ; l'air de jeune/Te de la Vénus de

Gnide ; les cheveux de la Junon du Peintre Euphranor ; les

belles couleurs & les grâces de la Caflandre de Polygnote j

la blancheur du teint de la Pacate d'Apelle ; enfin les lèvres

de la Roxane d'Aëtion.

Ce Portrait
> qui reflemble à Vidée de la femme qui rie fe

trouve point , par S.-Evremont , eft bon pour le pinceau d'un

K k ij



516 Lettres
va'ge & touffu arrofé par un ruifleau dont Ofl

entend le murmure ?

L'Apelle moderne ( i ) , Raphaël , dont on

pouvoit dire comme de l'ancien
, qu'il difpu-

toit de vérité avec la Nature -, Raphaël avoue

que, n'ayant pas les mêmes modèles que les An-

ciens qu'il s'efforçoit d'imiter (2) , il fe formoit

un beau idéal pour la perfection qu'il vouloit

atteindre. Voici fur cela comme il s'exprime

dans fa lettre au Comte Balthazar Caftiglione ,

que je vais traduire.

« Je me croirois un des plus grands Pein-

» très , après avoir fait la Galatée , û je pou-

» vois reconnoltre dans ce tableau tout ce que

» vous y admirez , ou
,
pour mieux dire , tout

» Ce que votre amitié pour moi vous a di&é 9

» dans ce que vous m'en écrivez. Je puis vous

Déclamateur : mais quel Peintre s'aviferoit de forme* un pareil

aflemblage ! Il n'en pourroit réfujter qu'un monftre.

(i) Pinxit Heroa nudum , caque Plclura Naturam ipfam pro>

vocavit. Plin. cap. io. llb. 35. pag. 738.

Hic Me efi Raphaël , timuït quo fofpite vinci

Rerum magna parens ; & moriente , mori. Bemb.

(i) \\ entretenoit des Deflînateurs par toute l'Italie & juf-

ques dans la Grèce , dit Vafari , dans la vie de ce grand Maî-

tre
,
page 38. Bellori dit à-peu-près la même chofe

t
en par-

lant des Peintures du Tombeau des Nafons,
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J> affurer que

,
pour peindre , comme je le vou-

» drois , une Beauté parfaite
, j'aurois befoin,

» d'en voir plufieurs à la fois , & de les voir

» avec vous pour bien choïfir mon modèle ;

» mais comme les bons juges & les belles per-

» fonnes font rares , je fupplée à ce qui me
» manque par un effort de mon imagination &
» par une idée fublime qui me faifit. Je ne

» fais fi je m'élève jufqu'à ce haut degré de

» perfection que je conçois : mais j'ôfe affurer

» que je m'efforce autant que je puis de Fat-

» teindre » (i).

Les anciens Grecs étoient fans doute plus ri-

ches que nous en modèles pour la Beauté ;

mais en avoient-ils un fentiment plus exquis

que ne peut être le nôtre ? C'efl: ce que je

n'affurerai point : il faut les confulter ck les

(l) » Dalla Galatea mi credcrei un gran maefiro fe vi fof-

5» fero la meta délie tante cofe che V. S. fcrive. Ma mile fue

s» parole riconofco l'amore che mi porta ; e le dico cite per ai-

m pingere una Eelta , ml bifognava veder pià belle , con qucjla

s» condi[ione , che V. S. fi trovaffe meco a far fcelta del me~

1» glio ; ma ejfendo carefiia de i buoni giudici , e di belle don-

» ne , io mi fervo di certa idea che mi viene alla mente. Se

*» quefia ha in fe alcuna eccellença d'arte , io non so : ben mi

m affatico di averla u. Defc. Pitt. di Raff. p. 242.

K k iij
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entendre, Je finirai cette lettre en vous rappor-

tant une penfée orientale d'une énergie fingu-

lière fur une Beauté d'un autre genre. La voici,

« Une femme noire , dit un Poète Arabe ,

» fe trouve fouvent plus blanche que les autres

» par Tes mœurs. Un corps de couleur de mufc

» a quelquefois intérieurement la pureté du

» camphre ».

» Ce teint brun refTemble alors à la prunelle

p de l'oeil , qu'on croit être noire , & qui ncfi

» que lumière (i).

Je fuis , &C
i^j ————————wâp——

—

mmm———

—

éMW'K'

(s) Bibliothèque Orientale de d'Herb. page 4S1»

^

la? *m
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TRENTE-QUATRIEME LETTRE.

Continuation du même Sujet.

E me fuis abandonné à mes réflexions : j'ai

erré fans m'en appercevoir , comme un hom-

me qui , étant entré dane une vafte prairie , où

l'on ne voit aucun chemin tracé fur l'herbe

épaifTe qui la couvre , fe promené en tout

fens , s'écarte , cueille les rieurs qui fe préfen-

tent , s'arrête & revient fur (es pas , pour cher-

cher la route qu'il doit tenir.

Je reviens de même au Sopha où j'ai laifte

la jeune Grecque. Elle s'endort dans la cha-

leur du jour , 8c une efclave qui eft à genoux

devant elle , tient un éventail pour la rafraî-

chir (1) ; elle s'étend ck fa tête foutenue par

{es deux mains qui fe joignent fur le fommet 9

eft appuyée fur un carreau. A l'autre bout du

Sopha , des enfans à demi-nuds qui jouent en-

( i ) Dans le Recueil des Pierres gravées du Cabinet du

Roi ,
pi. 26. t. 2. on voit Vénus endormie fur une peau de

lièvre. Un Amour joue d'une flûte champêtre ; un autre tou-

che les cordes d'une lyre j un troisième , avec un éventail

fait en forme de feuille de lierre 3
rafraîchit la Déeflea

K k iv
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femble , offrent ce beau grouppe û fouvent &:

fi agréablement répété ; ces enfans qu'Annibal

Carrache ne pouvoit vcir rire dans un tableau

du Çorrège , fans rire avec eux (i).

La jeune Grecque prend Ton miroir & la

corbeille où font fes ajuftemens. Elle compofe,

pour s'amufer , la coeffure la plus haute que

portent les Grecques. L'efciave attentive &
empreffée lui apports des fleurs , du lilas , des

rofes , de l'acacia avec fès feuilles : elle en

couronne fà tête. Elle fe lève , & porte aufïï-

tôt fes deux mains à cette co'éffure
,
pour l'aflu-

rer , & comme pour en foutenir le poids.

Qferai-je la peindre fortant du bain (i),

(1) Journal Etranger, Mars tyCo. t. 2.

(2) Le vice a rendu plus d'une fois hommage à la Vertu,

Auifi Properce
,
qui nous a laiffé , comme Ovide , les tableaux

Jes plus effrayans pour la pudeur , a condamné les tableaux

;ndéceus & dangereux poiy l'innocence, Il les appelle les cor-

rupteurs de la J.euneffe & de la Beauté. Il regrete cet ancierç

tems où l'on ne voyoit point fur les murs facrés d'une mai-

fon charte & refpe&able ces objets profanes de débauche Se

de vedupté.

Oux manus obfcotnas deplnxit puma tahellas a

Et pofuit cafitz turpia vifa domo ,

$lla puellarum ingenuos corrupit ocellos
,

Nequitixque fax. noluit effe rudes*
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pour la comparer à la Vénus Anadyomène 9

ou aux plus parfaites ftatues des Grecs ( 1 ) ?

La Baigneufe prend des mains de l'efclave fa

ehemife de gaze , & un vêtement léger. Elle

rehaulTe fa taille en mettant fes pieds nuds dans

ces fandales ou galoches dont je vous ai parlé >

fur lefquelles on voit briller la nacre incruftée ,

ck la broderie en relief; elle marche majeftueu-

fement parfumée d'effences. Mais ce n'eft pas

la Vénus de l'Enéïde ; c'efr. la Mufe du Co-

thurne que les Grecs ont repréfentée d'après ce

modèle. Les enfans dont j'ai parlé plus haut ,

courent après elle ; ils la fuivent comme ces

Génies allés que les Peintres anciens nous re-

préfentent.

Je continue mes tableaux vivans qui me rap-

pellent ceux des Anciens , lors même que les

pièces de comparaifon me manquent.

Non ijlis olim variabant tecla figuris ,

Cum paries nullo crimine picius erat. L. 2. El. 6»

(1) Polygnote de Thafos , fils d'Aglaophon , fut le pre-

mier qui donna des draperies fines & légères à fes figures

de femmes , 6c le premier qui les coëffa avec des mitres ou

de larges rubans , comme elles les portent aujourd'hui , de

diverfes couleurs , environ 430 ans avant l'Ere Chrétien-

ne. F lin. Differt. de M. de la Naufe t Mém. de VAcad. des

{nfcript. tome ij. paçe zji.



522 Le t t r £ s

Le Soleil s'approche de Phorifori , l'ombre

s'étend ; la jeune Grecque , impatiente de fortir

& de fe montrer , defcend au jardin ou à la

prairie ; Ton voile jeté négligemment autour de

ion cou , flotte au gré du vent. Simple dans fa

parure , elle n'a plus qu'un petit bonnet fur fa

tête & quelques fleurs
, que deux trefTes de

cheveux qu'elle a relevées ferrent & retiennent

par un double contour. Le refte de fa longue

chevelure tombe, en ondoyant, fur fes épaules.

Elle porte une main fur fon fein que fa robe

découvre , & que la gaze laiffe voir. L'autre

main retient le voile qu'elle femble difputer au

vent qui fouffle avec plus de force. Un habit

d'une légère étoffe , collé fur fa taille , en fait

voir toute l'élégance &C la fineffe. La ceinture,

que relevé l'éclat de la broderie , brille fur cet

habillement. Elle court fe joindre à des compa-

gnes qui l'appellent , & qui l'invitent à danfer.

A l'afpecl: de la danfe , la jeune fille court

comme Athalante ; elle va fe mettre , comme

Diane , à la tête des Nymphes (i).

Le branle recommence alors , & elle le me-

(i) Egit ut ayantes aux Ariadna choros*

Prop. lib. 2. Eleg. 2.
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ne (1) ; elle donne à une de Tes compagnes ie

bout de fon voile (z) & tient l'autre bout» Le

vent enfle mollement ce voile léger , & toutes

les danfeufes , avec la rougeur de l'innocente &
vive joie qui brille dans leurs yeux , 6k qui co-

lore leurs joues , pafTent & repaflent en ca-

dence fous cet arc flottant qui repréfente celui

d'Iris , ou le voile que les Amours tiennent en

l'air , dans le fameux cachet de Michel-Ange

(3). Quels tableaux pour un Peintre & pour

un Poète ! Les chœurs &c les danfes des Nym-

phes ne viennent-ils pas fe retracer aux regards

de celui qui a des yeux pour voir ici l'ancienne

Grèce , & du goût pour jouir de toute la

beauté , de tout le riant du fpe&acle ?

Les mères , trop âgées pour danfer , & les

vieillards affis fous les arbres , afîlftent à ces

jeux , & femblent s'applaudir de tous les avan-

tages de cette brillante jeunefle.

Plus loin , de jeunes gens luttent enfemble ,

(1) Voyez les Heures qui danfent en rond dans les Monu»

tienti antichi de Winkelmann
,
pag. 61 & 6z. fg. 97.

(2) Les Grâces danfent en rond , & leur voile flotte au

gré du vent. Vet. Picl. fepulc. Nafon. à P. Bellorio. Tab. f.

(3) Traité des Pierres gravées
,
par M. Mariette , Tome t.

Planche 47,
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ou s'exercent au palet & à la courfe ; mais dès

qu'ils apperçoivent les danfes (1), ils courent

s'y mêler
, pour les animer davantage

, pour les

rendre plus vives & plus agréables (2).

Une jeune fille fe détache , lorfque les autres

fe repofent ; elle danfe feule avec des crotales ,

des cymbales , ou un tambour de bafque à la

main. Elle s'élance
, précipite fes pas , tourne

rapidement , & fait admirer les mouvemens les

plus variés & les plus fimples. C'eft la Bac-

chante du triomphe de Silène
,
qui fe trouve re-

préfentée fur une des Pierres gravées du Cabi-

net du Roi & décrite dans le Traite des pierres

gravées de M. Mariette (3).

Même gaieté , mêmes danfes dans les bains

où les Grecques font partie de fe raflembler ,

& fe donnent rendez-vous. C'eft là qu'on re-

trouve encore plus d'un modèle de ce riant ta-

bleau d'Horace , où l'on voit les Grâces toutes

(1) Voyez les danfes Lacédémoniennes dans la Relatîoa

de la Guillottiere.

(2) cevocyov %opov ipi-çoeylx.

Augcbant , rtducebant chorum dulcem , optatum chorum*

Hefiod. de feuto Herc. v. iSc

(3 ) Tome z. Planché $G.
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nues former des danfes avec les Nymphes (1).

On peut fe repréfenter la même chofe dans le

Nymphée décrit par Homère (2). J'ajouterois ,

&: dans celui du Lac Albano ; mais ce que Pira-

nèfe nous a donné (3) pour un Nymphée, n'eft

rien moins , autant que j'en puis juger par le

defîin qu'en a fait & que ma montré M. Clé-

rijfeau.

Que la jeune Grecque forte du bain, couverte

de cette gaze légère
,
que les Poètes appellent

un tijfu de vent , elle vous retracera l'idée des

Nayades repréfentées dans les peintures d'Her-

culanum.

Quel eft ce vieillard affis qu'une jeune fille

devant lui écoute avec tant d'attention ? C'efl:

un Magicien (4) qui lui apprend à compofèr un

(i) Gratta , cum Nymphis geminifque fororibus , audit

Ducere nuda choros.

(2) Odyffée , liv. 3.

{3) Tome j.

(4) Didon, cherchant à fe guérir de fon amour pourEnée^

a recours à une Magicienne. *< Elle peut , dit- elle
, par fes

m enchantemens , exciter l'amour ou en délivrer ».

Hctc fe carmïmbus promittit folvere mentes

Qucts velit , aft aliïs duras immittere curas.

Tejlor , chara , Deos. .......
magicas invitam accingier artes. JEn L, IV
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philtre amoureux

, pour attirer chez elle , &£

contraindre un étranger dont elle eft éprife , à

î'époufer. Elle répète les paroles qu'elle doit ré*

citer en préparant le philtre (i).

Si nous parcourons la campagne , nous y re*

trouverons les Bergers & les Pêcheurs de Théo*

crite, Là des inftrumens , une troupe norhbreufe

de fauteurs , ck le flambeau de l'Hyménée an->

noncent une noce champêtre (2).

Voyez cette jeune villageoife afîlfe près d'une

fontaine , 6k appuyée fur fa cruche qu'elle vient

de remplir. Cette Cruche eft de la même forme

que celles des Anciens , & ce Berger qui lui

parle a fait arrêter fon troupeau
,
pour s'appro-

cher d'elle (3).

Dans cette allée d'arbres touffus
,

je vois ve-*

nir un charriot découvert , rempli de jeunes fil-

les prefTées les unes contre les autres. Elles

chantent alternativement , fuivant leur ufage (4)*

(i) Ter diclls defpuc carminilus. Tîbul.

Dans la dernière révolution de Chypre , un de ces Magi-

ciens Grecs fut pris par les Turcs , & le livre de (es fecrets

fut brûlé , au rapport de M. Aftier , Conful de France.

(i) Aimirania Romx, à P. Sam. Bartholo , PL JJ. G] & 64,

(3) Vet. Fût. de Bellori , PI. 11.

(4) Amant alterna Camenx, Virg. Egl. Jj
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Leurs têtes font couvertes de fleurs , & le vieil-

lard qui les conduit > tout joyeux de les mener

& de les entendre , ne preffe point les pas de

fes bœufs tardifs. Il contemple avec beaucoup de

plaifir cette JeunefTe ainfi rafTemblée ; il ramafTe,

«n fouriant , les fleurs qui tombent de leurs tê-

tes pour les placer fur la fienne.

J'ai déjà parlé des filles qui fe réunifient pour

travailler enfemble à la broderie. Les unes pré-

parent les laines ou les foies ; d'autres tendent

les toiles fur le métier ; une autre trace les def-

fins. On retrouve ainfi , dans la patrie des Arts ,

des tableaux vivans de l'Art de Minerve , tel qu'il

eft repréfenté dans les anciens monumens (1).

Dans la même campagne , où tout m'invite

à me promener ; dans ce payfage riant , embelli

par des jeux &c des danfes , quel contrafte frap-

pe mes regards ! Non loin du village
, je vois

des marbres épars : un Prêtre en longue robe

récite des hymnes : des femmes affligées allu-

ment des cierges ,
pleurent fur des tombeaux ?

& femblent évoquer les mânes des morts par

leurs larmes & par leurs gémiflemens.

Les modèles en ce dernier genre ne man-

(1) Voyez le Recueil de Bellgri déjà çitç.
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quoient pas aux anciens Grecs. Les meurtres

étoient aufll fréquents que les punitions. La
guerre &: le carnage , le mépris de la mort que

les Grecs affrontoient courageufement , diétè-

rent les anciennes loix de fang contre les cou-

pables. Le peuple étoit toujours avide de ces

fortes de fpeâacles. L'habitude de voir de fang-

froid mourir fes femblables , de chercher l'ave-

nir dans les entrailles des bêtes , dans le cœur

palpitant d'un animal qu'on venoit d'égorger
,

avoit familiarifé les Grecs avec l'effufion du

fang humain , avec toutes les images de la mort.

Aufïï ne peut-on s'empêcher de gémir quelque-

fois fur les fuccès même de PArtifte qui ôfa

contempler l'Athlète expirant , l'homme aux

prifes avec la douleur , l'infortuné Laocoon &
fes fils dévorés par d'affreux ferpens

,
pour ex-

primer plus vivement ces mouvemens doulou-

reux dont l'image vraie & fidelle , en excitant

l'admiration , fait détourner les yeux de l'hom-

me fenfible.

Les Poètes Grecs , ainfi que les Artifïes , rie

copioient que la Nature , ou les objets naturels

qu'ils avoient fans cefTe fous les yeux. Je veux

,

Jvlonneur , effayer encore de le prouver , en

comparant les tableaux des uns 6c les images

poétiques
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poétiques des autres, a ce que ?'^ voyons au-

jourd'hui , à la Nature même , teii qu'on la

"retrouve chez les Grecs modernes. Vous v £ r-

rez
,
par la {implicite du modèle , ce que l'ima-

gination y a ajouté pour l'embellir ; & vous me
pardonnerez fi je reviens , à cette occafion ? fur

quelques fujets de mes Lettres précédentes.

Marie-t-on une jeune Beauté de Naxe ou de

Lesbos , avec un jeune homme de Smyme ?

On célèbre le jour de l'hyménée , & les fêtes

durent plufieurs jours. La Mariée part enfui fur

un char traîné par des boeufs ; l'Epoux impa-

tient , qu'on voudroit retenir encore , Feniève

malgré les pleurs d'une mère affligée , malgré

des fœurs & des compagnes , qui l'ont fuivie

jufqu'au rivage. La barque fend les flots ; le fon

des inftrumens , les regrets , les chants d'hymé-

née la fuivent encore auffi loin que les batteaux

de l'Ifle peuvent aller. Ne diroit-on pas que

c'efl: d'après ce fujet agréable &: fimple , qu'a

été compofé le tableau décrit par Lucien (i).

(1) Dialog. de Notus & Zeph. Tom. I. p. iî2. Traduction de

«TAblanc. Voyez encore l' Idylle 2. de Mofchus , Se l'Ode 27.

iu 3. liv. d'Horace :

Niveum dolofo

Credidit tauro latus . . . . .

Tome /, L 1

\
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Europe eft defcendue fur le livage avec fes

compagnes. Elle carefle le taureau qui s'appro-
'

che d'elle ck la fuit. L'animal efl fi doux
,
qu'elle

ôfe monter fur fon clos ; mais à l'inftant il s'é-

lance dans la mer. La jeune fille éplorée failit

d'une main une de fes cornes
, pour fe tenir

ferme , ck de l'autre retient fon voile que le

vent fait flotter. Elle tourne la tête du côté de

fes compagnes défoîées qui lui tendent les bras.

Le ravifTeur nage fièrement chargé de fa proie ;

la mer s'applanit 6c devient calme ; les Amours

allés voltigent autour d'Eu -ope ; les uns portent

le flambeau nuptial , les autres chantent l'hymé-

née. Les Tritons ck les Néréides à demi-nues

fortent du fein des flots pour efcorter le ravif-

feur ck fa conquête. Neptune ck Amphitrite „

précédant la marche , repréfentent le père ck

la mère de la Mariée. Vénus elle-même paroît

dans fa conque marine ck répand fur elle des.

fleurs (i).

N.per in pratis Jludiofa f.orum r .

I)chit<z Nymphis opifex coronx ,

Nocii fubluflrl , nïhil afira prxter

V idit & undas.

(i) Cet agréable tableau fe trouve parmi les Pierres gra-
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ï?îm?gination des Grecs , en traitant les fu-

jets les plus fîmples , a dû les embellir , ck la

Peinture n'a pas moins enrichi la Fable que la

Poéfîe. Il fallait des images aux Anciens ; un

apologue , une image vive faifoit , comme au-

jourd'hui , le fond de leurs inftru étions. « Figu-

» re-toi , dit le même Auteur (1) , la Fortune

» fur un trône élevé , environné de rochers ôc

» de précipices , & , à l'entour , une infinité

» d'hommes qui s'efforcent de monter vers elle,

» éblouis de l'éclat qu'elle répand. L'Efpérance,

» richement parée , fe préfente pour leur fervir

» de guide ; à fes côtés , on voit la Trompe-

» rie & la Servitude ; derrière elle , le Travail

» & la Peine ,
qui , après avoir tourmenté ceux

» qu'ils exercent rudement , les abandonnent à

» la Vieilleffe qui s'en empare. Alors la Ca-

» lornnie les faifit. Nuds , honteux , dépouillés

» de tout , elle les traîne fuivis du Repentir qui

» les livre à l'affreux Défefpoir. Telle eft ,

» ajoute -t- il, la fin du tableau & des ambi-

» tieux ».

vées du Cabinet de Stoch , col. 1 f8. pag. 77. Le vêtement

décrit par Théocrite y eft exaftement deffiné.

(1) Lucien, du fervice des Grands , Tom. 1. pag. zôj,

L 1 ij
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Combien de riches tableaux de cette nature

n'avons-nous pas à regretter , fi nous en jugeons

par les defcriptions & les monumens qui nous

reftent ! Nous avons plus de refïburces avec les

Poètes dont nous avons pu conferver les ouvra-

ges. J'ai déjà dit que , comme les Artiftes , ils

ont copié la Nature , êk n'ont confulté qu'elle.

Vovez-la dans Homère. Quelle vérité ! quelle

énergie ! quel choix dans toutes fes images !.

C'eft en Grèce qu'il faut relire l'Iliade & l'O-

dyfTée ; qu'il faut reprendre la comparaifon que.

M. le Comte de Caylus a faite des trois fameux,

boucliers d'Achille , d'Hercule & d'Enée.

Homère , dans le premier , après avoir placé

la voûte célefle , la terre & les mers ; après,

avoir fuivi le foleil dans fa courfe , fe rabat en-

fin fur la terre , &c peint une noce champêtre ,.

des moïflbnneurs , des danfes , des bergers , la

juftice rendue en public , &c. &ic.

Madame Dacier a conjecturé qu'il avoit vou-

lu peindre toute la vie civile. Il a du moins def-

finé en grand maître les fujets intéreffans. qu'il

avoit fous les yeux. On fait que la Poéfie (k la

Peinture fe font toujours aidées mutuellement

par les images qu'elles fe fournirent l'une à

l'autre. Homère a dû fur -tout faire de grands
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Peintres (1) ,

parce qu'il l'étoit lui-même ; parce

qu'il ne voyoit , ne fentoit , & ne peignoir, que

la Nature.

Héfiode , fon contemporain , fuivant l'opi-

nion de M. le Comte de Caylus , ayant com-

(i) Il y avoit un excellent tableau des adieux d'He&or 8c

d'Andromaque , fait d'après Homère ( Iliade , liv. 6. ) à Vé-

lie ( Velia ) Ville maritime de la Lucanie , où Brutus , le

meurtrier de Céfar
,
prêt à paffer la mer , recevoit les adieux

de Porcie. Cette ame forte qui avoit montré , dans les occa-

fions les plus périlleufes , la mâle fermeté d'un Héros Romain

jufqu'au moment où elle devoit fe féparer d'un mari qu'elle

adoroit , ne put tenir contre ce tableau. A la vue des tendres

adieux d'Andromaque
,
près de faire elle-même les fiens , &

de dire un éternel adieu à fon cher Brutus , fes yeux fe rem-

plirent de larmes ; il ne lui fut plus pofTible de les retenir.

Elle entendoit fans doute Andromaque difant à Heftor : Vous

me tene\ lieu de père , de mère ,. de frère , &c. Dans le Recueil

des Pierres gravées du Cabinet de Stock , p. 363 , Achille eft

repréfenté pleurant Briféis qu'on lui a ravie , & exprimant

par fes plaintes fa vive douleur à Thétis
,
qui fort de la mer

pour le confoler : ce qui fait dire à l'Abbé Vinckelman ,
qu'en

confrontant Homère avec les deux Antiques , on croit être

témoin de la fcène. Telle eft encore (p. ]9j , 596. ) la Po-

lixène que Pyrrhus eft près d'immoler : figure -gravée d'après

le beau tableau de la Tragédie d'Hécube ,
peint par Euripide.

On peut voir encore le Tydée de Stace , ôc la gravure anti-

que de ce Héros , inférée dans les Monumenti antichi
,
page:

ï<) 1. pi, 206.

Lliij



534 Lettres
pofé fon Bouclier d'Hercule

, poftérieurement Si

celui d'Achille , dans le même pays ck d'après

les mêmes objets , ne rend aufîi que la Nature.

On voit qu'il copie ce modèle. Il peint , com-

me Homère , des Héros , des lièges , des com-

bats ; mais il fait contrafter ces fujets avec les

plus rians payfages. Ce font des moilTonneurs

,

des vendanges , des danfes, une partie de chalTe

&t des courfes de chars. Il repréfente encore la

Déefle des tombeaux , avec une femme éche-

velée & dans la douleur
,

qui , noyée de lar-

mes , fe déchire le vifage & fait couler le fang

de fes joues. Les fanglots tiennent fa bouche

entr'ouverte , & fes épaules font couvertes de

pouffière. C'eft une pleureufe dans l'excès du

défefpoir , véritable ou feint , telle qu'Héfiode

l'avoit fous {es yeux , & telle qu'on la voit

encore chez les Grecs.

Le riche bouclier d'Enée , décrit par Virgile,

ji'eft pas fans doute inférieur à ceux des Poètes

Grecs ; mais le Poète Latin n'eft plus ici le

Peintre de la Nature , fi ce n'eft dans le beau

morceau de la Louve allaitant Romulus & Ré-

mus ( i ). Cependant le Poète Latin dans tout

(i) Ubera circum

Ludcre pendcntes puiros & lamiere matrcm
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le tefte de la defcription , déploie , fous le plus

beau coloris , fes connoiffances hiftoriques &£

géographiques. Son tableau du Nil , entr'autres 9

eftneuf& fublime. Mais on voit qu'il n'avoit pas

fous les yeux les objets naturels peints par les

Poètes Grecs , le fpeélacle d'une mer auffi belle

<jue celle qu'ils nous repréfentent , des chœurs

de danfes , des noces champêtres , ck d'autres

fujets û propres à faire d'agréables contrailes ,

avec les horreurs des combats.

L'Epithalame d'Hélène , Poème de Théo-

crite , û rempli d'aménité , réunit encore diffé-

rens tableaux de mœurs , qu'il vous fera aifé

de comparer aux mœurs actuelles de la Grèce,

Plufieurs filles Lacédémoniennes font un chœur

de chants &c de danfes devant la chambre nup-

tiale ( i ). Rien n'eft fî doux que le reproche

qu'on fait à l'impatient époux
,
pour avoir en-

levé trop tôt la jeune mariée à fa mère & à fes

Jmpavidos ; illam tercti cervlce reflcxâ

Mulcerc alternos & corpora lamberc linguâ. JEn. lib. <?.

Il faudroit voir la Nature , & favoir peindre comme Vir-j

gîle
,
pour bien traduire ces quatre vers.

(ï) Vers 8. "Astàov <? ccpa t?îx<7cci sic «/ péXoç iyxço~

1Î0KTXL

ïlQÇGÎ , IffEpi'VXï'zlQlÇ,
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chères compagnes , affligées de fa réparation!

« Si le vin que vous avez bu , lui dit -on
"

r

( Se ce n'étoit pas une injure , car être Grec &
grand buveur dans une fête , c'étoit la même
choie) , « iî le vin vous appefantit la tête , s'il

» fait plier vos genoux affaiblis & vous invite

>r à dormir , il falloit vous retirer feul. La belle

» Hélène fera votre femme demain , & tous

» les jours qui fuivront le beau jour de votre

>f hyméiiée. Heureux époux qui poffédez celle

» qu'aucune Beauté n'égale. La charmante Hé-

v> lène étoit parmi les filles de Sparte , comme

» l'Aurore , lorfqu'aux beaux jours du Printems

» elle fait difparoître les pâles flambeaux de la

» nuit. Qui de nous fait broder & nuer les di-

« verfes couleurs , comme Hélène ? Qui de

» nous chante & touche la lyre comme elle » ?

Tout ce morceau peint , d'après Nature , les

circonstances d'un' mariage qu'on verroit célé-

brer chez les Grecs modernes.

Le Pâtre de la vingtième Idylle du même
Poète , dit qu'Eunica

,
qu'il vouloit embrafTer ,

le repouffe avec mépris , le traite indignement y

l'accable d'injures , & enfin
,
quelle cracke trois

fois dans fort fin (i). Cette ancienne fupefftu

(i) Tpïç èiç Ih ÏizIvgs. y.ôh'&oy. v. xu Id, ao.
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îïon fe pratique encore aujourd'hui , comme je

l'ai déjà obfervé ,
pour écarter un mauvais pré-

fage , pour détourner les yeux d'un objet qu'on

ne peut fupporter.

Comparez , Monûeur , dans les mêmes fu-

jets , la manière de Théocrite & celle de Vir-

gile
, qui n'eft fouvent que fon copifte , ou les

Bergers de ces deux Poètes. Pourquoi les Ber-

gers Siciliens ont-ils un air , un ton plus agrefte ÔC

plus fimple que les Bergers du Mantouan (1) ?

C'eïr. que Théocrite n'a vu que la Nature

ck les Grecs , & que Virgile , en copiant {es

tableaux , n'a pu s'em pécher de les embellir,

C'eft ainfi qu'en voulant imiter Virgile , la plu"

part de nos faifeurs d'Eglogues fe font encore

plus éloignés de la Nature. Il faut relire les

Anciens & revenir chez les Grecs
, pour la re"

trouver 6k la reconnoître. Vous vous apperce-

vrez fans doute qu'en approfondiffant cette ma-

tière , on feroit un allez bon livre clafîique ;

mais ce n'eft pas à moi à l'entreprendre.

Je fuis , &c.

(1 ) Prolegomen. Henric. Stephan. în Theocrit,

Fin du premier Tome,
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